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CHAPITRE VII
Arrivée de Marie Stuart sur la frontière d'Angleterre. — Entrevue demandée par elle à Elisabeth, qu'elle supplie de venir à son aide contre la révolte de ses sujets. — Refus d'Elisabeth , sous le prétexte que le soin de son honneur ne lui permet pas de la recevoir et de la rétablir sur le trône avant qu'elle se soit justifiée des crimes odieux qui lui sont imputés. — Détention de Marie Stuart à Carlisle. — Projets réels d'Elisabeth. — Mission de Midlemore envoyé par elle auprès de Marie Stuart et de Murray, qu'elle veut soumettre à son jugement : l'une pour le meurtre de Damley, l'autre pour le soulèvement de l'Ecosse. — Indignation de Marie Stuart. — Fier rejet de toute juridiction de sa part. — Appel pathétique aux princes du continent ; son inutilité. — Manœuvres persévérantes et promesses fallacieuses d'Elisabeth. — Son arbitrage est accepté par Marie Stuart, qui nomme des commissaires pour la représenter et la défendre. — Suspension d'hostilités en Ecosse, d'où le régent s'apprête, avec les commissaires du jeune roi, à se rendre en Angleterre. — Conférences d'York, présidées par le duc de Norfolk au nom d'Elisabeth. — Position, caractère, désirs du duc de Norfolk. — Ses entretiens secrets avec Lethington et Murray , qu'il détourne de poursuivre l'accusation contre Marie Stuart. — Raisons qu'il leur donne et qu'ils agréent. — Ouverture des conférences. — Réserve de Murray , qui se défend et n'attaque pas. — Assurances qu'il exige d'Elisabeth afin d'accuser
sa sœur. — Surprise d'Elisabeth. — Translation soudaine des conférences d'York à Westminster, où des commissaires nouveaux sont adjoints aux anciens. — Promesses faites au nom de la reine d'Angleterre à Murray pour l'obliger à défendre son autorité en prouvant que sa sœur a justement perdu la sienne par ses coupables désordres. — Accusation intentée à Marie Stuart ; production des lettres et des pièces trouvées dans la cassette d'argent; vérification de leur authenticité. — Réponses et défense de Marie Stuart , qui attribue à Murray et aux siens la complicité qu'ils lui reprochent dans le meurtre de Darnley. — Projets divers d'abdication refusés par Marie et de réconciliation rejetés par Murray. — Rupture de la conférence par les commissaires de Marie Stuart. — Singulière décision du conseil privé d'Elisabeth. — Retour de Murray en Ecosse ; captivité de Marie Stuart en Angleterre facilitée par sa diffamation.
Marie Stuart avait pris la résolution qui devait être la plus fatale pour elle, en cherchant un refuge auprès d'Elisabeth. Elle aurait pu se retirer en France ou demeurer encore quelque temps sans danger dans le sud de l'Ecosse^, jusqu'à ce qu elle eût négocié de là sa retraite dans un lieu sûr. Mieux valait même, à la rigueur, retomber entre les mains de ses violents sujets : ils l'auraient emprisonnée de nouveau 9 mais ils ne l'auraient pas tuée. Comme personne ne les gouvernait longtemps, comme l'inconstance des esprits, l'infidélité des caractères, Tardeur changeante des intérêts ébranlaient bien vite parmi eux l'obéissance et y déplaçaient sans cesse lautorité, il est probable que, de la prison, elle
' Voir ]a note 1 de la p. 431 du tome !*''•
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serait un jour remontée au trône. Un sort bien différent l'attendait en Angleterre,
Avant de passer le golfe de Solway, elle avait écrit de l'abbaye de Dundrennan à Elisabeth en lui demandant un asile : a Ma très chère sœur, sans vous faire le récit de tous mes malheurs , puisqu'ils vous doivent estre connus, je vous diray que ceux d'entre mes sujets à qui j'avois faict plus de bien et qui m'avoient le plus d'obligation, après s'estre soublevez contre moy, m'a voir tenue en prison et traittée avec la dernière indignité , m'ont enfin entièrement chassée de mon royaume et réduite à un (tel) estât, qu'après Dieu je n'ay plus d'espérance qu'en vous *. » A peine arrivée à Workington , elle lui adressa le 17 mai une lettre plus étendue et fort touchante pour réclamer sa généreuse assistance contre les Écossais rebelles qui avaient violé les droits souve* rains en sa personne. Après lui avoir raconté leurs persévérantes agressions et ses derniers désastres, elle lui disait : — «Dieu, par son infinie bonté, m'a préservée j m'estant sauvée auprès de milord Heris, avec lequel et aultres seigneurs sommes venus en vostre pays, estant assurée qu'entendant leur cruaulté et comme ils m'ont traittée, que, selon vostre bon naturel et la fiance que j'ay en vous, non seulement me rescevrés pour la seureté de ma vie, mays m'ai-
*■ Lettres, instructions et mémoires de Marie Stuart, etc., recueillis par le prince Labanoff , t. II, p. 69.
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derés et assisterays en ma juste querele, etseniondrays les autres princes faire le semblable. Je vous suplie le plus tost que pourrés m' envoyer quérir, car je suis en piteux estât, non pour reine mais pour gentillfame. Je n'ay chose du monde que ma personne comme je me suis sauvée, faysant soixante miles à travei's champs le premier jour et n'ayant despuis jamays osé aller que la nuit, comme j'espère vous remonstrer, si il vous plest avoir pitié de mon extresme infortune \ »
La reine d'Angleterre ne se rendit pas aux prières de Marie Stuart et dissipa bientôt ses espérances. En apprenant que son ancienne rivale s'était mise à sa discrétion, elle se demanda ce qu'elle devait en faire. La ramènerait-elle triomphante en Ecosse? lui accorderait-elle simplement l'hospitalité en Angleterre? lui permettrait-elle de se retirer librement en France? Tels étaient les trois partis qu'elle pouvait prendre et qui semblaient conformes : ou aux sentiments qu'elle avait montrés à Marie Stuart comme parente, ou aux obligations qu'elle s'était reconnues envers elle comme reine. Mais ces trois partis lui parurent également dangereux. Elle craignit que, si Marie Stuart recouvrait son trône, elle ne s'entendît avec la cour
* Elle terminait cette lettre en lui présentant ses humbles recommandations y et en s'ap pelant sa très-Jtdelle et affectionnée bonne sœur et eschappée prisonnière. Labanoff, t. lï, p. 76, 77, et Anderson, t. IV, part, i, p. 29.
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de Rome et les cours catholiques du continent, afin d'abattre le parti protestant en Ecosse et ne reprît ensuite ses prétentions sur l'Angleterre; que, si elle restait libre en Angleterre, elle n'y devint une cause permanente d'excitation , un centre d'intrigues et de complots pour les catholiques très-nombreux et ti-èspuissants de ce royaume , qui , la regardant comme leur souveraine légitime, conspireraient avec elle et se soulèveraient probablement pour elle ; enfin que, si elle se retirait en France, elle n'y préparât, d'accord avec ses oncles et les princes ses alliés, une expédition militaire destinée à soumettre l'Ecosse, ce qui l'obligerait elle-même à soutenir dans ce pays l'autorité du régent, à y défendre les intérêts du protestantisme, et l'exposerait aux suites redoutables d'une lutte nouvelle. Croyant, d'après sa propre expérience, les positions plus fortes que les promesses, et les nécessités de la politique supérieures aux sentiments de la gratitude, elle n'admit pas que Marie Stuart pût devenir à son égard, comme elle s'offrait à l'être , une amie dévouée et une protégée reconnaissante ^ Elle ne consulta donc que la raison d'État, sa règle à peu près unique durant quamnte années, et elle résolut de garder entre ses mains la reine imprudente qui s'y était mise. Elle espéra assu-
* Lettre de Marie Sluart à Elisabeth du 28 mai 1568. Labanoff, t. II, p. 81, et Anderson, t. IV, part, i, p. 46.
rer ainsi sa prépondérance en Ecosse et affermir sa sécurité en Angleterre.
Mais sous quel prétexte retiendrait-elle dans son royaume une princesse, sa parente et son égale, qui ne lui avait fait aucun tort et sur laquelle elle u avait aucun droit? Elle sut bientôt en trouver un. Marie Stuart fut d'abord conduite, avec tous les honneurs dus à son rang, de Workington à Cockermouth et de Cockermouth à Carlisle. Là elle fut étroitement surveillée^ d'après un warrant d'Elisabeth, qui prescrivait au shérif et aux juges de paix du Cumberland de prendre toutes les mesures nécessaires pour qu'elle ne s'échappât point*. Lady Scroope, sœur du duc de Norfolk, fut chargée d'aller demeurer auprès d'elle. Sir William Drury eut ordre de faire partir cinquante arquebusiers de Berwick pour Carlisle*, où Elisabeth envoya lord Scroope gardien de cette frontière et le vice-chambellan sir Francis KnoUys avec la mission secrète de garder la reine d'Ecosse, comme si elle était déjà prisonnière. En lui remettant les lettres de condoléance d'Elisabeth, ils devaient lui dire que leur souveraine prenait beaucoup de part à ses infortunes, mais qu'elle ne saurait la recevoir avant qu'elle eût
* Stat. Pap. Off., et Tytler, t. VIT, p. 222. ^ Lettre de Bochetel de la Forest à Charles IX, Londres, 22 mai 1668. Teulet, t. II, p. 220.
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prouvé son innocence dans le meurtre de son mari '. La nécessité de cette justification préalable était le moyen qu Elisabeth avait imaginé pour l'éloigner de sa présence et la retenir dans ses États.
Admis le 29 mai en présence de Marie Stuart, lord Scroope et sir Francis KnoUys s'acquittèrent de leur mission. Lorsqu'ils lui eurent fait connaître les hypocrites regrets et le refus offensant de leur maîtresse, Marie Stuart, les larmes aux yeux, se plaignit douloureusement de ce que la réponse de la reine sa sœur était si peu conforme à son attente. Elle protesta avec chaleur contre les imputations dont elle avait été l'objet, et dit que ses indignes sujets avaient calomnié sa conduite pour mieux renverser son autorité. Elle demanda de nouveau et très*instamment que la reine sa sœur l'aidât à triompher de leur rébellion ou lui permit d'aller sur le continent invoquer l'assistance des princes ses parents et ses alliés, qui ne refuseraient ni de la recevoir ni de la secourir *. Les envoyés d'Llisabeth la trouvèrent pleine de dignité dans son attitude, d'é* loquence dans son langage, d'esprit dans ses jugements, de courage dans ses revers^. Frappés des
^Lettre de lord Scroope et de sir Francis Knollys du 29 mai 15@8 à Elisabeth, dans Anderson, t. IV, part, i, p. 53, 54.
» Ibid.
' u And w6 fownd hyr in hyr answers io hâve an éloquent tonge, and a discreet hedd; and it aeemeth by hyr doyngs
qualités aimables et brillantes qui tout d'abord saisissaient en elle, ils la peignaient comme une femme très-remarquable et très-résolue, prête à recommencer la lutte le lendemain même de la défaite î.
Après sa conférence avec lord Scroope et le vicechambellan KnoUys, Marie Stuart fit partir pour Londres lord Fleming et lord Herries. Ils devaient tâcher d'y contracter un emprunt sur les revenus qu'elle avait en France comme reine douairière*. L'argent de cet emprunt aurait servi à soutenir en Ecosse ses partisans, que Murray poursuivait à outrance depuis la bataille de Langside. Le château de Dumbarton y tenait encore pour elle. Le sud du royaume lui restait toujours attaché, et le nord avait peu souffert de la dernière guerre à laquelle les contingents militaires des chefs septentrionaux n'avaient pas eu le temps de prendre part. Aussi envoya-t-elle de Carlisle un warrant au comte de Huntly, qu'elle invitait à réorganiser son parti par des confédérations^. Herries et Fleming avaient ordre de se présenter à Elisabeth , qu'elle conjurait encore de lui venir en aide, ainsi que l'y obligeaient les relations
that she hath stowte couraçje and liberalle harte adjoyned therunto. » Andersen , t. IV, p. 154.
* Knollys en fait un portrait sous ce rapport fort curieux, dans sa lettre du 11 juin 1568 à Cecil. Anderson, t. IV, p. 71 et 72.
^ Instructions du 30 mai, dans Labanoff, t. II, p. 86 à 90.
3 Ce warrant est dans Labanoff, t. II, p. 94, 95.
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de bon voisinage, la proximité du sang, les promesses de Famitié , les devoirs de la royauté. Dans sa pressante lettre, elle exprimait le désir u d'être admise en diligence et sans cérémonie auprès d'elle pour lui exposer ses griefs et se décharger des calomnieuses paroles qu'on avait osé proférer contre son honneur^.» Si Elisabeth ne consentait ni à la recevoir dans sa cour ni à l'assister en Ecosse , elle réclamait la per* mission de se retirer ailleurs et d'invoquer un autre appui. Lord Fleming devait aller solliciter les secoui's de la France. Marie Stuart lui avait donne des lettres aussi touchantes qu'adroites pour Charles IX, Catherine de Médicis et le cardinal de Lorraine*. Envoyer deux mille hommes de pied à Dumbarton, fournir l'argent, les cuirasses et les haïrais nécessaires à l'armement et à l'entretien de cinq cents cavaliers, expédier de l'artillerie et des munitions pour recouvrer les autres forteresses de l'Ecosse, accorder l'ordre de Saint-Michel à deux ou trois des seigneurs qui s'étaient le plus distingués par leur courage et leur dévouement à sa cause, afin d'encourager les autres et d'affermir leur fidélité : telles étaient les demandes que lord Fleming était chargé d'adresser à la cour de France au nom de Marie Stuart ^
Elisabeth n'accéda à rien. Mais, selon sa cou-
* Lettre de Marie Stuart à Elisabeth. Labanoff, t. H, p. 80. 5 Labanoff, t. II, p. 78, 86, 91. — *' Ibid., p. 87, 88.
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tume , elle n'exprima point ses refus d'une manière ouverte et décidée. Elle trompa Marie Stuart , de peur de la désespérer. Elle saisit avec habileté l'offre que cette princesse trop confiante lui faisait de venir se disculper devant elle pour la soumettre à sa juridiction. Le régent Murray semblait aussi la prendre pour juge. En apprenant que la reine fugitive était à Carlisle, il s'était déclaré prêt à démontrer devant Elisabeth la culpabilité de Marie Stuart et la justice de sa dépossession. Il consentait, avait-il dit, à être enfermé à la tour de Londres s'il n'en fournissait pas les preuves les plus évidentes ^ L'esprit artificieux d'Elisabeth trouva dans cette double proposition le moyen dont sa politique avait besoin. Changeant une offre de s'expliquer en obligation de se défendre , elle entendit contraindre à se justifier devant elle : Marie du meurtre de Damley qui lui était attribué par Murray, et Murray de la rébellion qui lui était reprochée par Marie. Elle affecta cependant de ne se rendre arbitre entre eux que pour avoir une occasion de les réconcilier.
Après avoir fait attendre quelque temps les deux envoyés de la reine d'Ecosse, elle les admit à son audience *. Suppliée par eux de prendre en main la
* Lettres de Drury à Cecil, du 22 mai et du 17 juin 1568, au State Pap. Off., et dans Tytier, t. VII, p. 224.
> Lettre de Bochetel de la Forest à Charles IX du 19 juin 1508, danê Teulet, t. II, p. 296.
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cause de leur maîtresse, elle s'y montra très-clisposée. — « Mais, ajouta-t-elle, ses sujets ont semé par le monde un bruit scandaleux et honteux qu elle connaît assez; son honneur et le mien exigent que la chose soit recherchée, non pour me constituer juge, mais pour m'enquérir d'eux de ce qui les meut à parler ainsi et de quel droit' ils s étaient saisis de sa personne, de sa couronne et de ses forteresses, et de tousses biens, en quoi ils ne peuvent être excusables. — Et madame, dit lord Herries, s'il y avait apparence autrement, ce que Dieu ne veuille? — Alors encore, répondit-elle, je ne manquerais pas de l'arranger le mieux possible et le plus diligemment avec ses sujets à son honneur et moyennant leur sûreté*.» Herries ayant demandé qu'il fût loisible à sa maîtresse de se rendre sur le continent ou tout au moins de retourner en Ecosse dans le petit bateau qui l'avait portée en Angleterre*, Elisabeth s'y refusa absolument. — » Quant au passage de ma bonne sœur en France , dit-elle , je ne veux pas me montrer imprudente à ce point et être ainsi désestimée entre les autres princes. Lorsqu'elle était là , le roi son mari entreprit de lui donner le nom et les armes de ma couronne , moi estant en vie ; je ne veux me mettre en un pareil encombre... Quant à son retour
* Lord Herries à Marie Stuart» le 28 juiû I6689 dans Teulet, t. II, p. 337.
s Ifnd., p. 336.
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en Ecosse en si sobre équipage que vous avez dit, puisqu'elle est venue en mon pays, ce ne seroit ni son honneur ni le mien , et elle n'y trouveroit pas son profit ^ » Elle persista donc dans le projet qu'elle avait conçu et déclara qu'elle agirait en faveur de Marie Stuart avec une diligence et une amitié * qui n'étaient ni dans ses habitudes ni dans son cœur ^.
Comme elle redoutait par-dessus tout l'intervention de la France dans les affaires d'Ecosse , elle ne permit pas à lord Fleming de se rendre auprès de Charles IX*. Elle avait déjà fait partir Master Mid-
* Teulet, t. II, p. 238. — Elle dit la même chose à l'ambassadeur d'Espagne, don Gnsman de Silva, qui Pécrivit en ces termes à Philippe II: « ...Porque dexarla yr a Francia no lo haria en ninguna manera; y tornar a su reino sola, faaviendose metido en sus manos, séria (jran deshonor suyo y deste reino, haviendose venido a soccorrer â el; y que tenerla con libertad en este reino, por las pretensas que ténia a la corona, era pelig^roso, porque saliendo algunas veces, como lo haria , podia sadisfazer al pueblo de las cosas passadas y ganarle. » Dépêche ms. de Gusman de Silva à Philippe II du 3 juillet 1568. Arch. de Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 820.
2 Teulet, t. II, p. 236 et 238.
* Bochetel de la Forest écrivait le 24 juin à Catherine de JVlédicis que ce n'étaient « que subterfuges et delayemens. n Teulet, t. II, p. 230.
* « Quant à Flemmyng, ceste royne luy a denyé tout à plat son passeport. » Lettre de Bochetel de la Forest à Charles IX, du 19 juin 1568. Teulet, t. Il, p. 228.
CHAPITRE VII. n
lemore pour annoncer à Marie Stuart et à Murray son intention déjuger et d'arranger leurs différends. Midlemore devait exiger que les hostilités fussent suspendues en Ecosse ', où le régent victorieux à la tête de six mille bommes , et suivi d'un train d'artillerie, accablait ses ennemis et imposait à tout le monde l'obéissance au jeune roi ^. Élisabetb ne se contentait pas de rendre ce service au parti dans ce moment abattu de Marie. Afin d'inspirer à cette princesse plus de confiance, elle écrivait à Murray une lettre sévère où elle se montrait aussi surprise que choquée des actes auxquels il avait dû son élévation et qui avaient causé l'abaissement de la reine d'Ecosse. — « Tout cela, lui disait-elle, ne pouvait que paraître fort étrange à nos oreilles, étant nous-même prince souverain, ayant un royaume et des sujets commis à notre pouvoir tout comme la reine d'Ecosse. Pour y remédier, cette reine a requis notre aide , en qualité de sa plus proche parente et voisine, et pour se justifier, elle a bien voulu nous confier l'examen et le jugement de sa cause. Nous avons dès lors cru utile et nécessaire non-seulement de vous informer des charges qui pèsent sur vous et les vôtres, mais de vous sommer de ne plus pour-
* Some private Instructions to Mr. Midlemore. Anderson, t. IV, part. 1, p. 67.
* Lettre de Knollys à Cecil du 12 juin 1568, dans Anderson, t. IV, part. I, p. 77, et Tytler, t. VII, p. 223, 224.
suivre, soit pai* la loi, soit par les armes, ceux qui ont embrassé son parti ou qui se sont joints à elle. Vous aurez aussi pleinement et suffisamment à répondre devant nous à toutes les accusations dont ladite reine vous charge comme auteurs de crimes nombreux et graves contraires aux devoirs naturels des sujets envers leurs princes. Après avoir été ainsi dûment éclairée des deux parts, nous espérons, avec l'assistance de la grâce de Dieu, faire servir nos actes et nos décisions d'abord à sa gloire, ensuite à la conservation de notre propre honneur aux yeux des autres princes, enfin, au maintien et à Taccrois* sèment de la paix et de l'union entre ces deux royaumes ^ «
Midlemore , arrivé à Carlisle le 13 juin , parut le lendemain au matin devant la reine d'Ecosse, en présence de lord Scroope et du vice-chambellan KnoUys*. Il lui répéta, avec une assez grande dureté de langage, que la reine sa maîtresse, par soin de sa propre réputation, ne pouvait pas la voir tant qu'elle n'aurait pas prouvé qu'elle était étrangère au meurtre de son mari^. Marie Stuart se plaignit vivement de cette offense et demanda si elle était prisonnière*. Midlemore lui répondit qu'elle ne
* Lettre d'Elisabeth à Murray du 8 juin 1568, dans Andersen, t. IV, part. I, p. 68 à 70.
2 Lettre de Midlemore à Cecil du 14 juin 1568, dans Andersen, t. IV, part. I, p. 81.— * /6irf., p. 83.— */6m/., p. 84.
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l'était point'. Mais il la dissuada de rechercher un entretien avec la reine d'Angleterre, de peur, dit-il, que ses ennemis , suspectant la partialité de cette princesse envers elle, ne voulussent plus l'accepter pour juge de leur cause *. — « S'il vous plaît, ajoutat-il, d'attendre qu'un procès régulier ait établi votre innocence , vous verrez de quel cœur et avec quelle joie la i^ine ma souveraine vous embrassera et em-> ploiera pour Votre Grâce tous les moyens qu'elle peut désirer*. «
A ces mots de juge, de procès, Marie, émue de colère, dit avec fierté : <« Je n'ai pas d'autre juge que Dieu; personne ne peut entreprendre de me juger. Je sais qui je suis et je connais les droits de mon rang. Il est vrai que de ma propre volonté, et d'après la pleine confiance que je mettais dans la reine ma sœur, je lui ai offert de la rendre juge de ma cause. Mais comment cela peut-il se faire , lorsqu'elle ne veut pas permettre que j'aille vers elle^? « Malgré tous les efforts de Midlemore pour la rassurer en lui donnant connaissance de la lettre d'Elisabeth à Murray, en soutenant que le procès devait servir à pour* suivre ses accusateurs , à la rétablir dans son autorité comme dans son honneur, Marie réclama ou d'être admise auprès d'Elisabeth, ou d'être prompte-
* Lettre de Midlemore à Cecil du 14 juin 1568, dans An* derson, t. IV, part, i, p* 84.
» md., p. 86, 87. — » /6tr/., p. 87. — * IhU, p. 87.
46 jMARIE STUART.
ment secourue, ou d'être laissée libre d'aller chercher aillevu's les moyens de rentrer dans son royaume et de se venger de ses sujets ' .
Le même jour, tout agitée encore par cet entretien , elle adressa à Elisabeth une lettre pathétique et altière. Elle s'étonnait que la reine d'Angleterre ne voulût pas la recevoir sous le prétexte que cela lui tournerait à déshonneur'^. — « Hélas! madame, lui disait-elle, où ouistes-vous jamais un prince blasmé pour escouter en personne les plaintes de ceux qui se deuUent d'estre faussement accusez*? » — S'indignant de la proposition offensante d'entrer dans un débat contradictoire avec ses sujets, elle s'écriait : — « Ostez , madame , hors de votre esprit que je sois venue icy pour la sauveté de ma vie (le monde ni toute Escosse ne m'ont pas reniée), mais pour recouvrer mon honneur et avoir support à chastier mes faulz accusateurs , non pour leur répondre à eulx comme leur pareille...., mais pour les accuser devant vous que j'aye choisie entre tous autres princes pour ma plus proche parente et parfaicte amye; vous faisant, comme je supposois, honneur d'estre nommée la restitueresse d'une royne qui pensoit tenir ce bienfait de vous....; je vois à
* Lettre de Midlemore à Cecil du 14 juin 1568, dans Anderson , t. IV, part, i, p. 88.
2 Marie Stuart à Elisabeth. Labanoff, t. Il, p. 97.
3 Ibid.
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mon grand regret qu'il est interprété autrement *. » Elle suppliait Elisabeth de ne pas lui causer plus de mal que ne lui en avaient fait ses ennemis mêmes^ et disait en finissant : — « Je ne puis ni ne veulx répondre à leurs faulses accusations , et me justifier en forme de procès contre mes subjects... Madame, eux et moy ne sommes en rien compaignons, et quand je devrois estre tenue icy, encore aimeroys-je mieulx mourir que me faire telle*. »
Si Marie Stuart avait conservé ces fiers sentiments et s'était maintenue dans ces habiles refus, Elisabeth n'aurait pas pu la juger et l'aurait difficilement retenue. Les princes de l'Europe s'intéressaient vivement au sort d'une princesse dont la cause était la cause des rois'. Charles IX et Philippe II, auxquels
* Marie Stuart à Elisabeth. Labanoff , t. II, p. 97.
' lind., p. 99.
' Catherine de Médicis avait écrit le 26 mai 1568 à Élisabetli en lui disant que son fils et elle se tenaient pour assurés que Marie Stuart recevrait : « toute Tayde , faveur, secours et amitié que une princesse , affligée comme elle est , doibt espérer de vous , et que vous demeurerez en la mesme opinyon en laquelle vous avez esté , qui est qu'il fault que les princes se secourent les ungs les aultres pour cfaastier et punir les subjects qui se eslèvent contre eulx , et sont rebelles à leurs souverains , et d'autant que cecy nous touche à tous, et que nous debvions embrasser le faict et protection de cette royne désolée et affligée , pour la remectre en sa liberté et en Fauctorité que Dieu luy a donné, et laquelle de droict et équité luy appartient, et non à aultre. >» Anderson, t. ÎV, part. 1 , p. 4ô.
l'infortunée Marie avait adressé ses plaintes et ses supplications , ne pouvaient pas la secourir en ce moment. L'un, à peine sorti de la seconde guerre civile, était sur le point d'entrer dans la troisième, qui devait être plus longue et plus acharnée. L'autre employait ses forces à réprimer l'insurrection que les excès de son autorité et de son zèle religieux avaient excitée dans les Pays-Bas , et à combatti'e les Mores d'Espagne que la dureté de son administration et ses révoltantes mesures soulevaient dans les montagnes de Grenade. Mais ils étaient intervenus tous deux auprès d'Elisabeth en faveur de Marie Stuart, Philippe II par son ambassadeur Gusman de Sîlva*, Charles IX par son envoyé Montmorin qui, après avoir vivement recommandé Marie Stuart à Elisabeth au nom du roi et de sa mère^, alla la visiter à Carlisle^. Il trouva dans cette forteresse l'ancienne reine de France , la reine fugitive d'Ecosse, réduite à la condition d'une prisonnière. <f La pièce qu'elle occupe , dit-il à son retour de Carlisie , est obscure; elle n'a qu'une seule croisée garnie de barreaux de fer. Elle est précédée de trois autres
* Don TomdiS Gonzalez, Apuntamientos para la histoiia, etc., p. 83.
2 Lettre de Catherine de Me'dicis à Elisabeth du 26 mai 1568. Anderson, t. IV, part, i, p. M,
* Lettre de Bochetel de la Forest à Charles IX du 19 juillet 1568, dans Teulet, t. II, p. 226, 229*
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pièces gardées et occupées par des arquebusiers. Dans la dernière, celle qui fait antichambre au salon de la reine , se tient lord Scroope , gouverneur des districts de la frontière. La reine n'a auprès d'elle que trois de ses femmes. Ses serviteurs et domestiques dorment hors du château. On n'ouvre les portes que le matin à dix heures. La reine peut sordr jusqu'à l'église de la ville, mais totijom^ accompagnée de cent arquebusiers. Elle a demandé à Scroope un prêtre pour dire la messe : celui-ci a répondu qu'il n'y en avait pas en Angleterre ^ » Marie Stuart était ainsi déçue dans sa confiance^
* C'est la description que Gusman de Silva faisait^ d'après le récit de Montmorin , du séjour de Marie Stuart à Carlisle, et du traitement qu'elle y recevait, dans le post-scriptum de sa dépêche ms. du 27 juin 1568 à Philippe II. « Dice que esta en una pieza oseura, porque no tiene sino una ventanilla, pena con fuerte reja de hierro... y que tiene la reina en su compania très solas mugeres de las suyas, y que bay dos 6 très piezas an tes de adonde esta y en todas hay guarda de arcabuzeros; y en la pieza que esta an tes de la reyna esta milord Scroop, que es el gobernador de aquella frontera à la parte de Carlel, y que la entran à servir à la mesa algunos de sus erîados Ëseoceses, pero que duermen fuefa del castillo y salen temprano à la tarde, y el castillo no se abre hasta las diez del dio : y que la dejau salir hasta la yglesia del lugar para que pueda hacer algun ejercicio, pero van con ella cien arcabuzeros : no va â hora que se hacen sus officios y que ha pedido un sàcerdote a Scroop , y ha le respondido que no le hay en Inglaterra. » Arch. de Simancas, Estado Inglaterra, leg. 820.
entravée dans ses desseins, contrainte dans sa personne 9 gênée dans sa foi , menacée dans son honneur. Montmorin partit d'Angleterre sans avoir obtenu d'Elisabeth autre chose que de vaines paroles. Alors, n'espérant plus rien de la reine d'Angleterre % Marie tourna ses prières vers les princes du continent*. Elle leur adressa un manifeste pour les appeler à sa défense*, et elle peignit au cardinal de Lorraine, son oncle, les malheurs des Écossais fidèles et sa propre détresse en traits lamentables : — « Je vous supliray, lui disait-elle, avoir pitié de l'honneur de vostre pauvre niepce et procurer le secours que vous dira ce porteur et cependant de l'argent; car je n'ay de quoy achetter du pain, ny chemise, ny robe. La royne d'icy m'a envoyé un peu de linge et me four-
* Marie Stuart écrivit à Elisabeth le 21 juia, par le retour de Montmorin : u H faut que je supplie et le roy de France et celui d'Espaigne, si n*i voulés avoir respect, d'avoir esguard à ma juste querelle, et me remettent en mon lieu. » Labanoff, t. II, p. 110.
* Elle écrivit le 21 juin à Gusman de Silva, et le 11 juillet à Philippe II, deux lettres qui sont inédites , et que je donne dans Fappendix I. Les copies en sont extraites des Archives de Simancas, Négociations d'Angleterre, liasse 820. — Lettres à Charles IX du 21 juin, h Catherine de Médîcis du 26 juin. Labanoff, t. II, p. 112 et 128.
* Ce manifeste, imprimé en français dans Teulet, t. II, p. 241 à 252, est inséré, d'après la traduction italienne tirée des Archives de Médicis, dans le Recueil du prince Labanoff, 1. VII, p. 343, etc.
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nit un plat. Le reste je l'ay empruntay , mais je n'en trouve plus... Vous aurez part en ceste honte... Dieu m'esprouve bien; pour le moins assurez vous que je mourray catholique. Dieu m'ostera de ces mi<*sères bientost , car j'ai soufert injures , calomnies , prison 9 faim , froid , chaud , fuite sans sçavoir où, quatre-vingt et douze miles à travers champs sans m'arrester ou descendre, et puis couscher sur la dure et boire du laict aigre, et manger de la farine d'aveine sans pain, et suis venue trois nuits, comme les chahuans, sans femme en ce pays où pour récompense je ne suis guère mieulx que prisonnière , et cependant on abast toutes les maisons de mes ser* viteurs et je ne puis les ayder, et pend-on les mais-* très et je ne puis les récompenser \ »
Ses pathétiques appels aux puissances catholiques du continent* ne lui valurent que les marques d'un
* Lettre de Marie Stuart au cardinal de Lorraine du 21 juin 1568, dans Eabanoff, t. II, p. 117, 118.
* Elle disait à tous les rois, en implorant leur assistance : u Sa Majesté s'est mise en Angleterre où... elle attendoit secours et faveur de la royne dudict pays; mais à ceste heure, elle n'y voit apparence sinon que de ce costé-là elle est frustrée de ce qu'elle en espéroit... parquoy se trouvant en telle affliction, elle prie et exhorte tous les princes chres* tiens, par cest amour qu'ilz portent à nostre Seigneur Jésus- Christ, duquel ils tiennent leurs noms et leurs Estais, et par la révérence qu'ils ont à sa saincte Église, et finalement par l'affection et désir qu'ils ont à la conservation d'eux et de leur postérité , vouloir aider ceste pauvre dame oppressée
intérêt stérile. Outre l'impossibilité où se trouvaient alors les deux principales d'entre elles de s engager dans une entreprise étrangère , elles en auraient été détournées par la crainte qu'elles s'inspiraient l'une à l'autre et par les ménagements qu'elles s'imposaient à l'égard d'Elisabeth^ afin qu'elle ne protégeât point ouvertement les insurgés des Pays-Bas et les calvinistes de France* Marie Stuart sp vit donc bien* tôt réduite à subir les volontés de la reine d'Angleterre. Le régent d'Ecosse s'y était soumis. En recevant à Dumfries le message impérieux que lui avait apporté Midlemore, Murray s'était montré prêt à comparaître devant Elisabeth pour se défendre et pour accuser sa sœur*. Il avait suspendu les hosti-
si cruellement par la desloyauté et trahison de si malheureux et inicques subjectz, à celle fin que ce détestable et horrible exemple ne demeure impugny, ains que par là les aultres subjectz appreignent qu'attempter contre leurs souverains , c'est la commune querelle des prince», pour estre contre toutes bonnes lois et coutumes. Autrement par la tolérance de telle présomption, il n'y a doute que plusieurs ne veulent imiter ceux-ci en cest endroict, comme ils ont desjà faict en autres choses, et que l'insolence des autres ne passe ceste-cy, s'il est possible. » Teulet, t. II, p. 252.
* Murray à Cecil, 22 juin 1568, au Stat. Pap Off., et dans Tytler, t. VII, p. 230. — Murray's answer tb Middlemore, 22 juin 1568, dans Goodall, An examinadon of the letiers said to be written by Mary, Queen qfScots, to J^mçs ^rl of BothvûelL ALo an inqiiiry into the murder of king Henry, Edimb., 1754, in.8% 2 vol., t. H, p. 76.
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lités' contre les partisans de Marie ^ ce qui ne l'empêcha point d'obtenir du parlement assemblé que les plus remuants et les plus habiles d'entre eux , notamment l'archevêque de Saint-André, l'évêque de Ross et lord Claude Hamilton , fussent déclarés coupables de haute trahison *.
Mais comment faire fléchir la résistance de Marie Stuart? Elisabeth, de peur d'une évasion, avait déjà interdit le libre accès auprès de sa royale prisonnière aux Écossais, qui, dans les premiers temps, avaient aisément pénétré jusqu'à elle. Elle songea alors à la mettre dans une impuissance plus gi^ande par un isolement plus complet. Le conseil privé d'Angleterre qu'elle consulta à ce sujet se régla sur ses désirs. Il décida unanimement que la reine Marie devait être éloignée de la frontière et transférée dans l'intériem* du royamne. Il soutint de plus qu'en vertu de l'ancienne supériorité féodale de la couronne d'Angleterre sur la couronne d'Ecosse, supériorité qui avait été plusieurs fois alléguée d'une part, jamais admise de l'autre , la reine Marie pouvait être jugée; que le vœu exprimé par cette reine d'être restaurée sur son trône sans avoir été reconnue innocente, ou d'être laissée libre de se retirer en France sans avoir été jugée, était également con-
* Drury à Cecil, 17 juin 1568, au Stat. Pap. Off.,et dans Tytler, t. VII, p. 230»
« Anderson,t. IV, part, i, p. 125, 126.
traire à l'honneur et à la sûreté d'Elisabeth; mais que, après l'examen de sa cause et sa justification, elle devait êti'e ramenée dans son royaume et rétablie dans son autorité V
Avant tout, il fut résolu de la placer en un lieu plus sûr. Sous le prétexte de la rapprocher d'Elisabeth, sir Georges Bowes vint la prendre le 13 juillet avec une forte escorte, et, malgré ses protestations, il la conduisit de Carlisle à Bolton. Bolton était un château appartenant à lord Scroope dans le comté d'York*. Là se renouvelèrent, avec plus de succès, les tentatives opiniâtres d'Elisabeth pour traduire devant sa juridiction Marie Stuarty'^dont le découragement affaiblit la résistance. Ijord Herries , gagné par de trompeuses assurances , se rendit à Bolton et dit à la reine sa maîtresse qu'Elisabeth voulait examiner son affaire non comme juge , mais comme amie et comme scem», dans l'intention de la remettre sur le trône, même par l'emploi des armes, si elle établissait son innocence, et de tout arranger sans
* « A memoriall of the consultation of the privy council of England touching^ the quene of Scots, jun. 20 1568, » présents le lord garde des sceaux Bacon, le duc de Norfolk, le marquis de Nortfaampton , le lord Stuard comte de Pembroke, le comte d'Arundell, le comte de Bedford, le comte de Leicester> le lord amiral Clinton, le lord chambellan Howard, le secrétaire Ceci! , Mr. Sadler et Mr. Mildmay. Dans Anderson, t. IV, part, i, p. 102 à 106.
2 Labanoff , t. H , p. 138.
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trouble et sans guen*e entre elle et ses sujets , si ses sujets alléguaient des raisons fondées de leur conduite à son égard, en exigeant toutefois qu'elle rompît toute alliance avec la France, ne fît point valoir ses droits à la couronne d'Angleterre pendant la vie d'Elisabeth , renonçât à la messe et admit la liturgie anglicane en Ecosse ' .
Après deux mois de négociations , Marie Stuart se laissa convaincre et céda. Elle consentit à une conférence dans laquelle ses différends avec ses sujets seraient soumis à des commissaires d'Elisabeth, uniquement afin d'y mettre tm terme sans pouvoir préjudicier en rien à ses droits de reine, à son honneur de femme, à sa qualité d'héritière de la couronne d'Angleterre*. Pendant qu'Elisabeth rassurait par toutes
* Lettre de KnoUys à Cecil du 28 juillet 1568 , dans Anderson , t. IV, part, i , p. 109 à 114.
* Dans une lettre du 28 juillet 1568 à Elisabeth , elle expliquait son changement de résolution à cet égard , par les promesses formelles d'Elisabeth, c Toutesfoyes, sur votre parolle , il n'est rien que je n'entreprisse , car je ne doubtay jamays de votre honneur et royalle fidélitay, ains seray contante , selon que niilord Heris m'a requi de votre part que deus, quelsqu'il vous plaira, viennent, m'asseurant que sçaurez bien choisir g^ens de qualitay pour si importante charge. Cela faict, Mora ou Morton^ ou tous deus , comme prinsipaulx , à qui le soubtien de ceste cause est attribué contre moy, pourront venir comme désirés, pour prendre aveques eulx tel ordre que bon vous semblera ; m'usant moy comme leur royne, selon la promesse de milord Heris en
26 MARIE StUART.
ces promesses la reine prisonnière, elle donnait au régent Murray des espérances bien différentes. — « Le bruit s'est répandu en divers endroits de l'Ecosse, lui écrivait-elle, que, quelque chose qui pût arriver en la poursuite de la reine d'Ecosse, quelque preuve qu'on pût acquérir pour la convaincre ou la décharger du meurtre affreux de son défunt mari notre cousin , nous étions déterminée à la remettre en son royaume et gouvernement. Nous en avons été extrêmement indisposée et ne saurions souffrir qu'un pareil bruit prît faveur et s'accréditât. Partant nous avons jugé à propos de vous assurer que ces choses ont été feus* sèment inventées par des gens qui cherchent à nous déshonorer. Car, tandis que d'un côté il nous a été certifié par notre dite sœur, soit par lettres, soit par messages , qu'elle n'était en aucune sorte coupable ou complice de ce meurtre, ce que nous désirons être vrai; si, d'un autre côté, elle se trouvait juridiquement convaincue d'y avoir pris part, comme on nous l'a rapporté d'elle , ce dont nous serions véritablement affligée , alors il nous conviendrait de considérer cette affaire tout autrement, bien loin de
votre nom sans préjudisier à mon honneur, couronne, Estât ou droigt que je puisse avoir comme plus proche de votre sangf. n Labanoff , t. II, p. 140 et 141 , et Haynes, A collée* tion of State papers relating to affairs of tbe reigns of kin§^ Henri YIII , king Edward YI , queen Mxiry and queen Elisabeth , etc. In-fol. Loodon , 1740, p. 46a
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satisfaire à ses désirs en la rétablissant au gouvernement de ce royaume. Nous avons voulu que vous fussiez instruit de nos vrais sentiments, afin que vous soyez disposé à concevoir des idées plus con* venables de nous et de nos actions \ » C'est ainsi qu Elisabeth attira devant son tribunal Marie Stuart en lui promettant de la rétablir si elle acceptait un arbitrage qui ne devait pas lui nuire , et Murray en lui laissant entrevoir qu'il resterait régent s'il apportait des preuves qui autorisassent à croire sa sœur coupable et à la retenir captive.
La conférence ayant été agréée des deux parts, les hostilités cessèrent entièrement en Ecosse pendant la médiation judiciaire d'Elisabeth^ . Marie Stuart enjoignit elle-même aux comtes d'Argyle et d'Huntly, qui s'étaient confédérés à Largs le 28 juillet avec une grande partie delà noblesse écossaise^ et repre-
^ Elisabeth à Murfay, âO septembre 1668. RoberUoti, Pièces historiques , n** XXVIII.
'Tytler, t. VII, p. 235,236.
^ Les confédérés , parmi lesquels étaient Varchevéque de Saint- Atidré , les comtes de Huntly, d'Argyle, de Crawford, d'Errol , de Rothes , de Cassilis , d'Eglington, de Caithness, l'évéque de Ross, les lords Flemming, Sanquhar, Ogilvy, Boyd, Oliphant , Drummond , Borthwick, Maxwell , Somervil, Forbes, Yester, écrivirent le même jour à Elisabeth en faveur de leur reine. Leur lettre est dans Anderson, t. IV, part. 1, p. 120 à 124. — Ils ft'adreaaèrent même au duc d'Albe pour lui demander des aecoufs. « Lords of Scot-
naient les armes, de ne pas entrer en campagne'. Elle désigna pour la représenter et la défendre à la conférence , dont le siège fut fixé à York , Lesly, évêque de Ross, les lords Herries, Boyd etLivingston, sir John Gordon de Lochinvar et sir James Cockbum de Stirling^. Le régent fut appelé à y comparaître en personne et s'y fit accompagner par le comte de Morton, Févêque protestant d'Orkney, lord Lindsay et Robert Pitcaim, abbé commendataire de Dumferling*. l\ leur adjoignit comme assistants utiles George Buchanan , le clerc du registre J. Makgill, sans oublier le secrétaire Lethington qu'un retour à ses anciens attachements lui rendait suspect et qu'il ne voulait pas laisser en Ecosse durant son absence *. La reine Elisabeth choisit pdur ses commissaires le duc de Norfolk, le comte de Sussex et sir Ralph Sadler *. Le pre* mier était comte-maréchal du royaume et le plus grand seigneur de l'Angleterre , le second avait le commandement militaire des districts du nord et
land to duke of Alva. » Au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 233.
* Tytler, t. VII, p. 235.
^ Anderson , t. IV, part, u, p. 33 , 34. ' « Ils furent tous commissionnés au nom du jeune roi. i» Anderson , t. IV, part, n , p. 35.
* Tytler, t. VII, p. 236.
* Anderson , t. IV, part, u , p. 3 à 7.
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présidait le conseil d'York , le dernier était chancelier du duché de Lancaster, membre du conseil privé et depuis longtemps employé dans les affaires les plus importantes et les plus délicates. Tous les trois étaient attachés à la cause protestante et palaissaient dévoués à leur souveraine.
Marie Stuart avait pris cette grave résolution sans consulter Févéque de Ross. Lorsque ce serviteur habile et zélé vint la trouver à Bolton , vers le milieu du mois de septembre (le 18), il lui en exprima ses profonds regrets \ Il fit comprendre à son imprudente souveraine qu'elle ne pouvait pas accuser Murray sans s'exposer à ce que Murray l'accusât à son tour pour se défendre. Il soutint qu'il aurait infiniment mieux valu s'entendre avec lui à l'amiable. Mais Marie était remplie d'espoir. Elle croyait qu'Elisabeth était sincère à son égard et que le duc de Norfolk lui serait favorable*. Lady Scroope, sœur
* The examinacyon of the bishop of Ross , at the toure, the sext of november 1571 , dans Murdin, A Collection of State papers relating to affairs in thereign of queen Elisabeth , etc. In-fol. London , 1759, p. 52.
' « To this the quene replyed, that tfaere was no such danger in the mater as I supposed , for she trusted I wold find the juges favorable , principalie the duke of Norfolke^ who was first in commission , and douted not but the erle Sussex wold be rewled by him, as his tender freind, and sir Rauph Sadler wold not ganestand thair advyses. u Ibid. p. 52.
du duc , lui en avait donné Tassurance ^ Elle avait fait les premières ouvertures du projet mystérieux et fatal qui devait rendre le duc son défenseur pour devenir ensuite son mari '. Marie Stuart se persuadait ainsi que le duc de Norfolk dirigerait^ns peine le comte de Sussex , que sir Ralph Sadler n'oserait pas s'éloigner de leur avis, et que la présence à York du comte de Northumberland et des principaux personnages catholiques de l'Angleterre ® septentrionale exercerait l'action la plus heureuse sur la marche de la conférence et sur son issue.
Elle reçut toutefois un avertissement bien capable de diminuer ses illusions. Lethington, dont ellç avait plusieurs fois dénoncé la complicité dans le meurtre du roi*, conservait au fond pour elle une affection qui se confondait avec son propre intérêt. Il aurait
* Murdîn, A Collection^ etc. In-fol. London, 1759, p. 5â.
^ Par un message du duc à sa sœur, lad y Scroope, Marie Stuart « onderstoude of the dake*s good-will toward her, and the bruict was ellis spread abrod of a mariage betwin the duke and her. » Ibtd,
3 u And besydis this, she lied mon y good frelndis in the cuntrey, that did favor her and steik to her, such as the erle Northumberland and his lady ( be whom she had many intelligences and messages) the Nortaunes, Marcommle and otheris... who wold ail be with the duke at York and wold persuade hi'm to favor her cause. » /6icf., p. 52. ' ^ Lettre de Middlemore du 14 juin à Gectl , dans Ander* son , t. IV, part, i, p. 90.
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voulu empêchier un débat qui pouvait la perdre en la déshonorant, et qui devait l'embarrasser beau^^ coup lui-même. Il s*était procuré une copie des lettres trouvées dans la cassette d'argent que Murray devait porter et dont il devait faire usage à York. 11 envoya ces copies à la reine prisonnière par Robert Melvil. Il chargea en ménie temps Melvil de lui demander de quelle manière elle désii^it qu'il lui montrât son attachement, lorsqu'il assisterait à la conférence *. Marie Stuart, après avoir examiné les lettres, n'en contesta point la réalité^. Elle fit prier Lethington d'arrêter^ autant qu'il le pourrait, les accusations rigoureuses de Murray^, de se concerter ensuite avec l'évéque de Ross qui avait toute sa confiance, et de fortifier le duc de Norfolk dans ses bonnes dispositions pour elle. C'est conformément
* Murdin, p. 52.
* tt Mary, after havfng carefuUy exainined thèse letters, wich were only the translations from the original french into ihe scottish language, sent her answer to Lethington, It is worthy 6f note, tfaat it contained no assertion as to the forgery or interpolation of thèse letters, now, as it appears, communicated to lier for the first time. » Tytler, t. Vil, p. 238.
3 u To this she answered be Robert Melvil , that sjie wisbed hym to stay thèse rigourous accusations, and because he was well acquented with ihe duke of Norfolk, desyred him to travellwith the duke in her favors;and that he wold confer with the bishop of Ross. » Murdin , p. 52 , 53.
à ce désir de Marie Stuart que Lethington se con« duisit bientôt à York. L'habile secrétaire d'Ecosse enti'eprit de renverser le plan de l'astucieuse rane d'Angleterre.
Il fut secondé par le duc de Norfolk que l'ambition fit entrer dans le même dessein. Chef de la famille d'Howard, aussi célèbre par l'éclat de ses malheurs que par celui de ses services, il était l'héritier de sa puissance et devait l'être de son infortune. Plusieurs de ses ancêtres, devenus redoutables à leurs rois, avaient eu une fin tragique. Son grandpère, Thomas, troisième duc de Norfolk, sorti de cette grande maison, était resté à la tête du parti catholique anglais, bien qu'il fût l'oncle de deux des reines passagères que la révolution protestante avait fait monter sur le trône d'Angleterre, d'Anne Boleyn et de Catherine Howard. Dans les derniers temps de son règne, l'ombrageux et tyrannique Henri VIII l'avait jeté en prison avec son fils le comte de Surrey . Le comte de Surrey avait été décapité quelques joui's avant la mort d'Henri VIII. Sauvé de l'échafaud, le vieux duc de Norfolk était resté captif pendant tout le règne d'Edouard VI et n'avait recouvré la liberté qu'à l'avènement de Marie Tudor. Alors, s'associant à la restauration de l'ancienne croyance, se déi^ai^mt pour le mainage de la fille de Catherine d'Aragon avec Philippe II, conseillant Tunion étroite de TAngleten^e et de l'Espagne « il ét;iit p^urvenu au
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comble de la faveur, et il était mort dans l'exercice du pouvoir.
Issu de cet ardent soutien de la foi orthodoxe, héritier d'un de ses plus nobles martyrs, ayant lui-même, malgré son jeune âge, souffert quelque temps des défiances royales et partagé la périlleuse disgrâce de sa maison , Thomas Howard , quatrième duc de Norfolk, était l'objet du dévouement héréditaire des catholiques, qui le soupçonnaient d'être secrètement attaché à leur croyance, et du respect des protestants, dans les doctrines desquels il avait été élevé et dont il pratiquait extérieurement le culte. En montant sur le trône, Elisabeth l'avait admis dans son conseil privé. Personne n'avait plus d'éclat à la cour et n exerçait plus d'influence dans le royaume. Il possédait des biens immenses, était apparenté aux plus illustres familles , disposait par lui ou par ses amis de plusieurs comtés et pou* vait à la fois entraîner les catholiques et se faire suivre des protestants. A peine âgé de trente-deux ans et déjà veuf pour la troisième fois, il laissa pénétrer peu à peu dans son âme les plus hautes et les plus dangereuses pensées. Noble, affable, généreux, mais d'un esprit plus remuant que ferme, et d'un cœur trop faible, n'ayant pas suffisamment de caractère pour son ambition, sachant préparer avec mystère ce qu'il n'était pas capable d'exécuter avec résolution, il allait mettre à projeter une audace
qu'il ne retrouverait pas pour agir, et s'engager dans une suite d'entreprises qui devaient le perdre.
Le duc de Norfolk se rendit à York avec des dispositions très-favorables à la reine d'Ecosse, Il y présida la conférence, qui s'ouvrit le 4 octobre et devant laquelle comparurent le régent avec ses collègues et Marie Stuart par ses commissaires. Soit pour gagner du temps, soit pour se conformer à un avis du conseil privé et à un désir d'Elisabeth, le duc invoqua, à l'appui de la conférence, l'ancienne suprématie féodale que l'Angleterre avait autrefois réclamée sur l'Ecosse ^ Ce vieux souvenir d'une prétention depuis longtemps abandonnée et que faisait revivre la formation d'un tribunal devant lequel la reine et le régent d'Ecosse consentaient à expliquer leur conduite et à débattre leur droit , remplit Miirray de confusion. Il se tut. Mais le secrétaire Lethington ne garda point le même silence. Avec cette présence d'esprit qui ne l'abandonnait en aucune rencontre et qui trouvait toujours des raisons décisives et des accents fiers lorsqu'il s'agissait des intérêts et de l'honneur de son pays, il demanda qu'on rendit à l'Ecosse les districts territoriaux pour lesquels elle avait dû autrefois l'hommage féodal à l'Angleterre. Il ajouta que cet hommage avait toujours été conditionnel et limité pour l'Ecosse qui , restée pleine-
* Mémoires de Meiviif t. I, liv. m, p. 296,
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ment indépendante quant à son propre territoire, n avait jamais relevé de personne, plus heureuse en cela que l'Angleterre qui avait longtemps relevé du pape, auquel elle payait le denier de saint Pierre '. Après cette réponse hautaine et concluante , le duc de Norfolk n'insista plus et l'incident n'eut aucune suite.
Afin dé prévenir le triste débat dont il devait être encore plus le témoin que le juge, le duc de Norfolk entreprit d'accorder ensemble Murray et sa sœur. Il eut à ce sujet une entrevue avec Lethington. Il s'étonna de le trouver assez peu sage pour prendre part à l'accusation de sa souveraine. — Pensez -vousi lui dit-il , qu'il y ait en Angleterre des juges compétents pour prononcer sur la cause d'une reine d'Ecosse, et supposez-vous d'ailleurs qu'ils puissent se résoudre à déshonorer la mère du prince qui doit être un jour leur roi? Nous serions inexcusables, continuat-ilj si nous rendions le droit et le titre du fils douteux en entachant l'honneur de la mère. Vous auriez mieux fait» vous qui êtes ses sujets, de couvrir ses faiblesses, si elle en a eu, et de laisser le soin de les punir à Dieu, qui est le seul juge légitime des rois *. >' Ces pensées étaient d'accord avec celles de Lethington. Ce n'était donc point un politique aussi avisé, mais alors plus suspect qu'influent, qu'il fallait y
* Mémoires de Melvil^ liv. m , p. 296, 297. 2/6îri., p. 297, 298.
convertir. Il importait de faire comprendre ce grand intérêt au régent , et Lethington ménagea un entretien secret entre Murray et Norfolk.
La rencontre eut lieu de nuit, dans la galerie de la maison qu'habitait le duc*. Norfolk dévoila à Murray la politique d'Elisabeth et lui dit qu'en accusant devant ses commissaires la reine Marie, il mettait en péril les pins chers intérêts de l'Ecosse. Il l'assura que la reine sa maîtresse ne consentirait jamais à régler la succession d'Angleterre; qu'elle se souciait moins des troubles qui pourraient naître après elle de l'incertitude de son héritage, que des embarras auxquels l'exposerait pendant sa vie la désignation d'un héritier ^. Le duc ajouta que la couronne d'Angleterre revenait, en cet inévitable cas, à la reine d'Ecosse, à moins qu'on n'eût l'imprudence d'affaiblir ses droits et de compromettre ceux de sa postérité par une accusation poussée plus loin. Il lui rappela que cette imprudence pourrait tourner en Ecosse au profit des Hamilton qui étaient ses ennemis , et au détriment des Stuarts qui étaient de son propre sang, et sous lesquels il devait s'attendre à de meilleurs traitements et à de plus grands avantages^. — « Pesez, lui dit-il, les inconvénients re-
* Lettre de Murray, dans Robertson , Pièces liisloriques, n- XXXIII.
2 Melvil, t. l, liv. III, p. 299, 300.
3 Robertson , Pièces historiques, n° XXXIH.
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doutables qu'aurait la diffamation de votre reine, et voyez s'il ne serait pas plus à propos qu'elle confirmât son abdication et que les lettres écrites de sa main fussent supprimées ' . »
Murray fut frappé de ces considérations. Il répondit cependant que les lettres ne pouvaient pas être supprimées, plusieurs personnes les ayant vues et le parlement d'Ecosse en ayant reçu communication. La reine n'en retirerait aucune utilité, et lui encourrait l'ignominieux reproche d'avoir avancé une accusation dont il n'aurait plus les preuves*. Il ne consentit point à détruire les lettres, mais le duc le détourna d'en faire usage. — w Jamais, lui dit-il, ni la reine ma maîtresse ni moi ne donnerons aucune décision sur l'affaire que vous venez nous soumettre. Il vous sera facile de vous en convaincre. A la prochaine conférence , lorsque je vous demanderai les chefs d'accusation pai* écrit, exigez, avant de les remettre et de les soutenir, un acte signé de la main de la reine d'Angleterre qui s'engage à prononcer une sentence, après que vous aurez prouvé voti'e accusation. Si elle vous le refuse, comme elle le fera , vous n'aurez plus aucun doute sur la vérité de mes observations et vous aurez un juste motif de ne pas passer outre ^. >'
* Robertson, Pièces historiques, n" XXXUI.
^ Ibid.
» Melvil, t. I, liv. m, p. 300, 301.
38 MARIB STUART.
Murray se dirigea d après lea avis du duc de Noi^folk, qu'il cconmuniqua à Lethington et à J. Melvil ' , et qu'il laissa ignorer aux autres commissaires écossais. Il résolut donc de se justifier lui-même sans attaquer à fond la reine sa sœur, Le 8 octobre, les commissaii'es de Marie Stuart» après avoir déposé la veille une protestation écrite pour maintenir le droit et l'indépendance de la reine leur maîtresse ^, exposèrent devant la conférence les derniers événements survenus en Ecosse, s'élevèrent avec forœ contre la rébellion des lords, et contre les excès auxquels ceux-ci s'étaient livrés en combattant, emprisonnant, dépo^iant leur souveraine, e^ substituant une régence illégale à l'autorité régulière de la couronne, en contraignant la reine échappée de leurs mains et poursuivie par leurs armes,, à chenx)ber un refuge en Ajpgleterre ', Ils exprimèrent l'espoir que la reine d'Ecosse serait promptement rétablie par la reine d^Angleterre dans son pays et sur son trône*.
Au lieu d'être agressif, comme on s'y attwdait, Murray ^ contmta de se défendra. L'odieux ma*
* « Le régent prit cet avis du duc en bonne part , et n'en dit rien qu'au secrétaire Ledingfton et à moi. u Melvil, 1. 1 , Uy, m, p, 301 ^
* Anderson, t. IV, part, ii, p. 4-9.
* Lettre des commissaires anglais à Elisabeth du 9 octobre 1568, dans Aqder^oa, t, IV, part, u, p, 4ifc, 43^ et Biahop Leslie's Negotiations. Anderson, t. III, p. 15, 16.
* Goodall/t. Il, p. iaa> 12a, et Tytler, t. VII, p, 340.
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riage de la reine avec Bothwell, le danger auque avait été exposé le prince royal , la nécessité de l'en préserver et de soumettre sa mère à une détention momentanée, la résignation que cette princesse avait faite volontairement de la couronne et l'adhésion qu'elle avait donnée à la régence établie pendant la minorité de son fils : telles furent les raisons qu'il allégua pour expliquer la conduite des lords et justifier sa propre autorité. Du reste, il n'incrimina point Marie Stuart au sujet du meurtre de son mari * . Les défenseurs de la reine , dont ces ménagements rendaient la tâche facile , répliquèrent que le mariage avec Bothwell lui avait été imposé par les lords eux-mêmes, qui avaient désigné Bothwell, après son acquittement, comme un mari convenable poui* elle. Murray, à la grande surprise des siens et à leur extrême mécontentement, ne répondit rien et dé* clara qu'il ne voulait pas dire un mot de plus'.
Le silence du régent donnait un tour inattendu à la lutte engagée, et changeait la position de la reine d'Ecosse vis-à-vis de la reine d'Angleterre. Elisabeth
* Bp. Leslie's Negotiations. Anderson, t. III, p. 16, 17, 18. — Goodall, t. II, p. 144, 149.— Dépêche de La Motfae Fé- Qeloa à Charles IX du â9 novembre 1568, t. I, p. 17 et 18, dans le Recueil des dépêches, rapports, instructions et Wmoires des ambassadeurs de Francç en Angleterre et en Ecosse pendant le XFl" siècle, publié par M. PurtQq CoQpQr. Londres et Paris, 1838, 7 vol. in-8°.
^ïytler, t. Vll,p, 242.
n'avait plus aucun motif d'éloigner Marie Stuart de sa présence et de la retenir captive. Cependant Murray n'avait pas renoncé entièrement à employer les moyens terribles qu'il avait entre les mains. Selon le conseil de Norfolk, il s'était adressé tout à la fois à la reine Elisabeth et à la reine Marie, pour les contraindre l'une à s'expliquer, l'autre à transiger. Dans une conférence particulière qu'il avait eue avec les commissaires anglais, il leur avait exposé ses scrupules à accuser la mère de son souverain d'avoir participé au meurtre de son mari, et il leur avait demandé si la reine d'Angleterre , dans le cas où il donnerait les preuves de cette participation, prononcerait la culpabilité de Marie Stuart, soutiendrait le gouvernement du jeune roi, approuverait la conduite qu'il avait tenue lui-même et le maintiendrait dans la possession de la régence ^ D'un autre côté, il faisait proposer secrètement à sa sœur par Robert Melvil, qu'il avait envoyé à Bolton, d'éviter l'accusation dont elle était menacée, en ratifiant les actes de Lochleven et en consentant à demeurer en Angleterre, sous la protection d'Elisabeth, avec un revenu approprié à sa dignité royale*.
* Anderson , t. IV, part, ii , p. 43 , 44 , 46, 47, et 55, 56, articles proposed by the earl of Murray to the conimissioner of the queen of England at York.
* Déclaration of Robert Melvil , *Hopetoan ms. — Rnollys à Cecil, 25 octobre 1568, au Stat. Pap. Off. , et dans Tytler, t. VII, p. 247.
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Afin de montrer qu il était en mesui^ de porter le coup qu'il venait seulement de suspendre , il fit communiquer par Lethington , Makgill et Buchanan , aux commissaires anglais, mais d'une manière privée, les papiei's que renfermait la cassette d'argent' . Après les avoir lus, les commissaires d'Elisabeth écrivirent à cette princesse que la chose leur paraissait aussi manifeste que détestable , et que si les lettres de la reine d'Ecosse étaient réellement de sa main , elles off raien t une preuve concluante de sa culpabilité * . Le
*■ A letter to Queen Ëlizabeth froin her coniinissionners at York the xi*"" of october 1568, dans Atiderson, t. IV, part. II, p. 58.
* « Afterwards, dirent les commissaires dans leur lettre du 11 octobre à Elisabeth, they (les Écossais) shewed unto' us one horrible and long letter of her own hand, as they saye, conteyning foule matteir, and abominable... With diverse fond ballades of her own hand... The said letters and ballades do discover such inordînate love betweene her and Bothaille, her loothsomeness and abhorringe of her husband ihat was murdered , in such sorte as everie good and godlie nian can not but detest and abhorre the same. » En envoyant les principaux points de ces lettres a Elisabeth , ils lui disent : « To the intent it may please Your^Majestie to consider of them , and so to judge whether the same be sufficient to convince her of the détestable crime ot the murderof her husband, which in our opinions and consciences, if the said letters be written with her own hand , is very hard to be avoided. » Anderson, t. IV, part, a, p. 62, 63. Cette lettre, écrite le 11 octobre, est signée par Norfolk, Sussex et Sadler. Le même jour le duc de Norfolk en écrivit tout seul
duc de Norfolk en craignit le désastreux effet pour Marie Stuart. Il vit Tévêque de Ross et lui dit que la reine d'Ecosse serait déshonorée pour toujours si ces lettres étaient produites ^ — «< Dans le cas, ajouta-t-il, où la reine d'Angleterre, cédant au conseil de ceux qui n aiment pas votre maîtresse , les ferait connaître au monde et les transmettrait aux princes chrétiens , on ne voudrait plus rien entreprendre pour sa délivrance, et sa personne même pourrait être exposée à de grandes rigueurs *. » Il lui conseilla de chercher avec Lethington le moyen de prévenir ce danger. L'évêque de Ross lui répondit que, d'après Lethington, la reine devait confirmer sa démission , ce qui ue lui porterait pas plus de préjudice à York qu'à Lochleven , puisqu'elle était aussi bien prisonnière en Angleterre qu'elle l'avait été en Ecosse. — « Dans six mois, continua-t-îl, elle sera restaurée avec honneur dans son pays et elle révoquera tout ce qu'elle aura fait '• — Quoi qu'il puisse
ane antre, qu'il adressa au comte de Peinbroke, au comte de Leîcester et à Cecil. Il y disait : « That yff ibe facte schall thowght as détestable and manifeste to you , as ibr owght we cane perceave, ît semethe hère to us, that condyng^e jugement with open demonstratyon to holl world, with the holle circumstances,... maye dereetly appeare... but yfFHer liajestie schall not allowe off tfays , then to make suche a composycion as in so brc^en a cawse may be. » Dans Anderson, t. IV, part, ii, p. 77, 78,
* Examination of Bishop of Ross, dans Murdin, p. 59.
2 Murdin, p. 53. — » Itnd,
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arriver, répliqua le duc, vous aurez évité pour elle Tédat de la présente infamie ; le temps achèvera le reste ^ » Lesly, après avoir conféré avec Norfolk et avec Lethington, se rendit le 13 octobre à Bolton, pour conseiller à la reine Marie d'accepter l'offre que Robert Melvil lui apportait de la part du régent'. Marie y consentit tout d'abord, et il semblait que cette dangereuse contestation allait se terminer par un arrangement qui conserverait l'autorité au régent et l'honneur à la reine ^.
Mais Elisabeth ne l'entendait pas ainsi. Le bruit des transactions mystérieuses qui se préparaient à York était parvenu jusqu'à elle, et la mollesse inat^ tendue de Murray lui avait sans doute inspiré des craintes sur leur résultat. Elle transféra soudaine* ment la conférence à Westminster. Elle en donna pour raison la nécessité d'axaminer de plus près une affaire aussi délicate et le désir de la terminer plus vite^. Lorsqu'elle vit le duc de Norfolk, elle l'en» tretint du projet de mariage qui lui était attribué en feignant de ne pas y croire. Le duc nia ce pro*
• « To this the duke answered, what yf that war done, to be quitte of présent infamie and slander, and let tynie work the rest. » Mupdin , p. 53.
3 Déclaration of Robert Melvil , Hopetoun ms. — Lettre d^ Knollys à Cecil, 25 oct. 1568, au State Pap. Off.» el dçns Tytier, U VJI, p, 257,
* Correspondance de La Mothe Fénelon, t. I, p. 18.
jet avec de grands serments. « Pourquoi, dit -il, chercherais-je à épouser une femme aussi perverse, une adultère si notoire, une meurtrière? Il me faut pour dormir un oreiller plus sûr. » 11 ajouta que dans^ sa galerie de Norwych il n'avait rien à envier à Marie Stuart, fût-elle rétablie sur son trône, affirmant d'ailleurs qu'il ne songerait jamais à se marier avec celle qui s'était posée comme la rivale de sa souveraine et avait prétendu à sa couronne*. Rassurée de ce côté , Elisabeth laissa espérer aux commissaires de Marie la prompte restauration de leur maîtresse par un accord convenable avec ses sujets. Mais en même temps, elle agit dans un sens conti'aire auprès de Murray. Elle l'avertit qu'instruite des menées auxquelles il avait pris part, elle ferait investir le duc de Châtellerault de la régence d'Ecosse*, s'il ne se décidait pas lui-même à poursuivre l'accusation contre sa sœur.
Murray se trouva alors dans un embarras d'autant plus grand que Marie Stuart refusa de confirmer son abdication après y avoir d'abord consenti*.
* A sommary of the matters wherewith the duke of Norfolk was cliar(jed at his arraynement , 1572, dans Murdih , p. 179, 180. — Haynes, p. 574.
^ Tytler, t. VII, p. 249.
• Melvil's Déclaration , Hopetoun ms., et Tytler, t. VII , p. 249.
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Placé entre le refus de Marie et la menace d'Elisabeth , il ne put ni parler ni se taire sans péril. Suivre le conseil de Norfolk, c'était se perdre auprès d'Elisabeth; obtempérer au désir d'Elisabeth, c'était s'exposer vis-à-vis de Norfolk. Dans cette perplexité, il prit un terme moyen. Il prépara l'accusation contre Marie avec le projet de ne la développer devant la nouvelle conférence que si la reine d'Angleterre lui donnait toutes les assurances qu'il avait réclamées à York*. De son côté, Marie Stuart crut éviter l'accusation en défendant à ses commissaires d'y répondre. Elle leur prescrivit de ne jamais souffrir que ses adversaires quittassent la position et le rôle d'accusés, et fit même offrir une réconciliation à ces derniers. Elle écrivit que , désirant agir avec l'affection d'une mère envers ses sujets, il ne lui convenait pas de les poursuivre devant un tribunal étranger, un procédé aussi rigoureux n'étant propre qu'à empêcher entre eux le retour de l'affection et le rétablissement du* bon accord. Elle autorisait donc ses commissaires à étendre, en présence d'Elisabeth, sa clémence sur ses sujets désobéissants et à leur garantir un accommodement dont les termes ne porteraient aucun préjudice à son honneur, à son titre et à son autorité , qu'elle n'entendait soumettre à aucun prince de la terre. Si les choses se passaient
«Tyller, t. VII, p. 249.
autrement 9 elle ordonnait à ses commissaires de rompre immédiatement la conférence \
Celle-ci commença le 25 novembre dans Westminster. Elisabeth avait adjoint à ses trois anciens commissaires le garde des sceatix Nicolas Bacon , les comtes d'Arundel et de Leicester^ le lord amiral Clinton et le secrétaire d'État CeciP. Après une protestation des commissaires de Marie conformé aux dernières instinictions de leur souveraine ^, le garde des sceaux qui présidait la séance dit à Muri-ay que sa défense à York avait paru insuffisante^ et^ afin de l'exciter à parler plus ouvertement, il ajouta : « — La majesté de la reine, bien que sincèi*ement désireuse de trouver la reine d'Ecosse innocente, la jugera pour toujours indigne du trône, si sa culpabilité dans le meurtre de son mari se montre d'une manière incontestable. En ce cas , Sa Majesté la reine la remettra entre les mains de ses sujets , après avoir reçu d'eux des garanties rassurantes pour sa vie , ou bien la détiendra sous bonne garde en Angleterre^ et elle maintiendra l'autorité du roi ainsi que celle du régent*. «
* The commission sent for ihc qiiehe's inajesty of Scotland, 23 nov. 1568^ dans Labanoff, t. II, p. â39 à âSl.
' The journal or first session of tfae commissioners upon the 25th day of november 1568. Anderson, t. IV, part, ii , p. 101.— 3 76îc/., p. 103, 104,
* Goodall, t. II, p. 201, 202. —Anderson, t. IV, part, ii , p. 109 à 113.
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Murray , qu'un enga{][einent semblable devait déterminer à rompre le 8ilence dans lequel il s'était renfermé à York, prit alors la parole. Il dit qu'il avait longtemps répugné à rendre publics des actes de nature à entacher l'honneur de la mère de son souverain auprès des étrangers , mais qu'il y était maintenant réduit par la nécessité de se défendre lui-même, et que la faute en retomberait sur ceux qui l'avaient obligé à les produire au grand jour'. Cependant comme les déclarations verbales données au nom d'Elisabeth ne suffisaient pas, parce que les désaveux ne coûtaient rien à cette princesse, Murray demanda que la reine d'Angleterre s^obligeât par écrit à prononcer un jugement. Cecil lui répondit qu'il venait de recevoir à cet égard une assurance complète, et qu'il n'avait pas à mettre en doute la parole de sa royale maîtresse. — « Où sont, ajoutat-il, les pièces à l'appui de votre accusation*? — Les voilà , dit en les monti^ant le secrétaire du régent John Wood , à qui la garde en avait été confiée , mais nous ne nous en dessaisirons qu'après avoir vu la signature de la reine ^. » Au même instant l'évéque d'Orkney , que mécontentaient les tergiversations
* Protestation by the earle of Murray and his colleag^ues , when they exliibited tbeir accusation against Queen Mary, dans Anderson, t. IV, part, ii, p. 115 à 118.
2 Mémoires de Melvil, 1. 1, liv. m, p. 306.
» ïlmL, p. 307.
du régent, et qui voulait avec Morton, Tabbé de Dumferling, Lindsay et Buchanan, pousser les choses aux dernières extrémités, s'approcha de John Wood, lui enleva binisquement les papiers et les porta en courant sur la table des commissaires anglais. Wood, un moment interdit ou faisant semblant de l'être *, se précipita sur les pas de l'évêque, mais trop tard pour l'atteindre , et il vint reprendre sa place au milieu des éclats de rire de l'auditoire*. C'est par cette scène à la fois violente et bouffonne que fut introduite la triste diffamation d'une reine par ses sujets devant les sujets d'une autre reine.
Dans cette accusation, Murray soutenait que Bothw^ell était l'auteur du meurtre de Daraley , que la reine avait connu ce meurtre d'avance , qu'elle avait encouragé Bothwell à le commettre, qu'elle avait protégé les meurtriers et aiTêté à leur égard l'action de la justice en épousant le principal d'entre eux*. A cette froide dénonciation de la culpabilité de Marie vint s'ajouter la plainte vengeresse du père de Damley. Le comte de Lennox se présenta devant les commissaires anglais, et, dans les termes les plus
* J. Melvil, qui était présent, l'accuse formellement de s'être entendu avec Cecil et avec les commissaires du jeune roi, contraires à Marie. Mémoires de Melvil ^ p. 304, 305.
2 Ibid., p. 307.
' The accusation against Queen Mary, dans Anderson , t. IV, part. n,p. 119 à 121.
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pathétiques, il accusa la reine Marie d'avoir fait tuer son fils, déclara qu'il n'avait eu jusqu'alors aucune espérance d'obtenir justice et n'avait compté que sur la main de Dieu, mais qu'il recourait maintenant à leurs seigneuries qui avaient été autorisées à examiner la cause de cet homble meurtre par la reine, dont son malheureux fils était le sujet naturel ^
Elisabeth était parvenue à ses fins; Marie Stuart se trouvait sous le poids de la plus terrible inculpation. Les commissaires de la reine accusée en éprouvèrent un assez grand trouble. Pendant deux jours , ils délibérèrent sur ce qu'ils avaient à faire*. Avant de rompre la conférence, conformément aux dernières instructions qu'ils avaient reçues de leur souveraine , ils repoussèrent les imputations dont elle était l'objet au mépris de toutes les règles divines et de toutes les obligations humaines. Ils se plaignirent qu'on eût permis en Angleterre un procédé aussi illicite et aussi inattendu. — « Mylords, écrivirentils aux commissaires anglais, nous sommes profondément affligés d'apprendre que nos compatriotes, cherchant à colorer leur très-injuste , très-ingrate et très-honteuse conduite envers leur souveraine légitime notre dame et maîtresse qui les a comblés de ses bienfaits, qui les a faits comtes et lords, l'en ont
* The journal or third session of commissîoners, 29 nov. 1568, dans Andeiteon, t. IV, part, ii, p. 121, 122. 2 Malc. Laing, t. I, p. 161, et note 61.
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récompensée aujourd'hui, sans qu'elle les ait desservis par aucun acte et par aucune parole, en la poursuivant des bruits les plus faux , les plus calomnieux, pour couvrir les trahisons ouvertes dont ils ont été les premiers. inventeurs, eux qui ont signé de leurs propres mains un détestable bond, conspiré le meurtre du jeune et innocent Henri Stuart, dernier mari de notre souveraine , et se sont joints à leur méchant confédéré James comte de Bothwell, ainsi que l'ont vu manifestement des milliers d'hommes à Edimbourg * . «
S'élevant contre tout ce qu'avaient fait en Ecosse ces rebelles et ces calomniateurs , les commissaires de Marie affirmaient que leur usurpation n'était pas l'œuvre de la huitième partie du royaume, et ils exposaient les conséquence^ que pouvait avoir pour tous les autres princes l'exemple impuni de leur heureuse révolte et de leur déloyale accusation. — «Si on tolère, mylords, disaient-ils, qu'ils aient mis la main sur leur souveraine, quel est le prince dans la vie duquel , après une seule année de règne , des sujets ambitieux n'iront pas chercher ou inventer quelque motif de scandale pour s'emparer de sa suprême autorité? Vos sagesses comprennent de
^ A Mémorial or letter from the commîssioners of the qneen of Scolts to ilie commission^rs of the queen of England, at Westminster, 1" décembre 1568, dans Anderson, t. IV, part, n, p. 129, 130.
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combien leurs acte»» dépament les droits accordés aux sujets par les saintes Écritures et sont contraires aux loyales obligations qui leur sont imposQss envers leurs princes naturels \ » Us attribuaient le soulè* yement dont le parti de Murray s était raidu cou*pable en Ecosse non au désir de châtier les meur^ triers du roi , mais à l'ambition de gouverna le royaume. Ils répétaient que leur maîtresse, dont les ancêtres avaient été des monarques indépendante» et qui était une princesse indépendante elle-même » lie saurait être jugée par qui que ce fût» comme lavait reconnu la reine d'Angleterre ', à laquelle ils demandèrent une audience immédiate '.
Introduits auprès d'Elisabeth» ils déplorèrent» dans les termes les plus vifs» toute la conduite de celle affaire. Us Lui mppelèi*eni la promes$e qu çlle avait faite de ne pas souffrir qu'on attaquât l'honneur et l'autorité, dé leur royale maltresse » se plaignirent qu'on eÛLt encouragé une aussi atroce im« putation contre elle» insistèrent plus que janviis pour qu dUb fût admise à y répondre elle-même» en M royale présence» et réclamèrent en attendant l'arrestation de ses accusatem^^. Cette sommation én®t'-
* Anderson, t. IV, part, ii, p. 130.
^Ibid.,p. 131, 132.
*Gooclan»t. II,p. 309k213.
* Goodall» t. II, p. 213 à 219. — Correspondance de La Moihe Fénelon, dépêche du 10 déc. 1568, 1. 1, p. 38, 39.
gique était de nature à embarrasser Elisabeth. Elle y échappa avec astuce. Tout en affirmant qu elle ne croyait pas la reine d'Ecosse coupable du meurtre de son mari, elle prétendit que, le régent et ses collègues lui ayant attribué ce meurtre pour se défendre eux-mêmes, elle devait les mettre en demeure d'administrer les preuves d'une semblable assertion. Elle assura qu'elle écouterait ensuite volontiers leur maîtresse dans sa justification ^ La partialité de ce procédé, qui transformait les accusés de rébellion en accusateurs de meurtre, indigna les commissaires de Marie. Ils combattirent le projet d'entendre encore Murray, et ils déclarèrent que rien de ce qui se ferait n'avait leur adhésion et ne saurait préjudicier aux droits de leur souveraine ^.
Leur indignation couvrait de profondes alarmes. Aussi, pendant qu.'ils se déchaînaient contre le régent avec le plus d'amertume, ils lui offrirent un nouvel accommodement. Afin d'empêcher la production redoutable des pièces qu'attendait la perfide animosité d'Elisabeth , ils lui proposèrent de s'entendre avec la reine sa sœur qui le replacerait dans toute sa faveur et qui donnerait à lui et aux siens toutes les garanties qu'ils désireraient^. Mais ce n'était là qu'une réconciliation, tandis que Murray et
* Goodall , t. II, p. 221. —^ Ibid,, t. II, p. 223.
• The joarnal of privy council of England , 4 déc. 1668. Anderson , t. IV, part, ii , p. 135.
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les lords de son parti exigeaient une abdication. D ailieure Elisabeth soutint qu'une reine aussi gravement attaquée ne devait pas transiger, mais se défendre ' . Avec une machiavélique subtilité , elle prétendit que les accusés, s'étant livrés à d'aussi odieuses récriminations afin de justifier leurs propres actes, étaient tenus de prouver ce qu ils avaient avancé sous peine d*étre traités comme des coupables qui ajoutaient la calomnie à la rébellion ^.
Le danger devenait imminent pour Marie. Sous prétexte de pourvoir à sa défense, Mun*ay avait à fournir les preuves de son accusation dans la prochaine séance. Que firent les commissaires de la reine d'Ecosse? N'ayant pas pu préserver leur maîtresse par un arrangement amiable, ils recoururent à un moyen légal; Le 6 décembre, ils demandèrent à être introduits les premiei*s devant l'assemblée qui devait ce jour-là entendre le régent. Se plaignant alors de ce qu'on avait manqué à toutes les promesses de l'amitié comme à toutes les règles de la justice , et de ce qvie la reine d'Angleterre permettait à des sujets révoltés de soutenir leurs allégations injurieuses contre leur souveraine sans que celle-ci eût été entendue, ils déclarèrent la conférence dissoute*. Us déposèrent une protestation écrite dans laquelle
* Anderson, t. IV, part, ii, p. 136, 141. ' Ibid., etGoodall, t. II, p. 224.
^ Anderson, t. IV, part, ii, p. 145.
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ib répoussaient comme nul tout ce qui serait fait ultérieurement au préjudice de Thonneur ou de la dignité royale de Marie Stuart. Cecil refusa de ï^* cevoir cette protestation^ sous le prétexte qu'elle in* terprétait mal Fintention de la reine Elisabeth '. Le^ commissaires qui Tavâient signée ne s'en retirèrent pas moins en annonçant que toute négociation était désormais rompue '.
Malgré leur retraite, les commissaires anglais âp^ pelèrent devant eux Murray et les siens. En fidèles exécuteurs des intentions tortueuses d'Elisabeth , ils leur dirait » que Sa Majesté la reine d'Angleterre n'avait pas été peu surprise de ce qu'ils avaient accusé leur souveraine natm*elle de crimes si horribles et qui ^ étant prouvés, la rendraient infâme auprès de tous les princes. Ils les avertirent que s'ils avaient oublié leurs devoirs de sujets envers la reine d'Ecosse, ils n'oubliassent pas que la reine d'Ecosse était une amie et une sœur pour la reine d'Angleterre*.» Cet intérêt apparent dans le langage cachait la per^ fidie la plus calculée dans la conduite, les commis* saires anglais ayant sommé le régent de dire ce qu'il avait à répondre pour sa défense.
Par ce subterfuge, Murray fut amené à présenter les pièces à l'appui de ses imputations» Il produisit successivement : le livre des articles rççliçé pour Ha-
* Andersen, t. IV, part, u, p% 146.^ * llÀd, ^rbid., p. 146,147.
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struction du conseil d'Ecosse et contenant les interrogatoires de Dalgleish, de Powrie, d'Hepbiim, de Hay de Tallo, qui prouvaient que Bothwell était le principal auteur du meuitre de Damley ; les lot^ très et les vers trouvés dans la cassette d'argent et écrits de la main de Marie Stuart, qui attestaient sa complicité dans le meurtre et son adhésion à l'enlèvo' ment qui avait conduit au mariage avec Bothwell * ; les dépositions de Nelson et de Crawford, qui con* firmaient l'authenticité des lettres par la similitude de certains détails rapportés dans les unes comme dans les autres*; les dernières paroles dites sur l'échafaud par Hay de Tallo et par Hepburn, qui ajoutaient la déclaration orale de l'un des agents les plus résolus de Bothwell aux aveux écrits de Marie*. Toutes ces pièces , ou originales ou légalement certifiées , furent mises sous les yeux des commissaires anglais , auxquels Elisabeth , dans une pensée facile à pénétrer, adjoignit les comtes de Northumberland et de Westmoreland 5 tous les deux pairs papistes, ainsi que les comtes de Shrewsbury, de Worcester, de Huntijngdon et de Warwick^.
Ces personnages les plus considérables de l'Angleterre, dans l'esprit desquels Elisabeth voulait
* Anderson, t. IV, part, n , p. 150 à 154 •— * Ibid. p. 166
km.
» Ibid,, p. 173, ^ Goodal, t. II, p. 141, 257-Ç8-P9.
* Anderion, t. IV, part, u , p. 170.
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perdre sa rivale de réputation, se réunir^Qt le 14 décembre à Hampton-Court pour examiner solennellement les pièces qui leur étaient soumises. Des lettres anciennes et authentiques, écrites de la main de Marie Stuart à Elisabeth , furent comparées à celles qu'on lui attribuait et qui Fimpliquaient si fortement dans le meurtre de Damley ' . Après un examen attentif de l'écriture et de l'orthographe des unes et des autres, le conseil privé déclara qu'il n'avait trouvé entre elles aucune différence *.
Quoique irrégulière dans la forme, cette vérification était accablante au fond. L'évêque de Ross et
* « That the original letters and writings exhibited by the régent as the queen of 5cofs letters and writings, should aiso be shewn , and conférence thereof made in their sight with the letters of the said queen , long since heretofore writen with her own hand and sent to the queen's majesty, whereby may be searched and examined what différence there is betwixt the same. » Goodall , t. II , p. 252. — Maîc. Laing, t. I , p. 175.
* « There were produced sundry letters written in frencb, supposed to be written by the quene of Scots owne hand to the erle Bothwell... And beîng redd were duly conferred and compared for the manner of writing and fashion of orlhography, with sundry other letters long since hertofore written and sent by the said quene of Scots to the quenes majesty... in collation werhof no différence was found. » The joumals of proceedings of the lords of the privy council in
Ëngland, etc., at Hampton-Court the 14th and 15th dec. 1568, dans Ander&on , t. IV, part. «, p. 172, 173.
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lord Boyd avaient voulu l'éviter en renouvelant leur protestation contre la marche de la conférence et en dissolvant celle-ci une seconde fois '. Ils avaient demandé avec une insistance persévérante que la reine d'Angleterre écoutât à cet égard la reine d'Ecosse elle-même. Mais le conseil privé approuvant tous les procédés d'Elisabeth, décida : — « Que, les crimes à cause desquels la reine d'Ecosse n'avait pas été encore reçue par la reine d'Angleterre étant aujourd'hui apparents f Sa Majesté ne pouvait pas, sans entacher visiblement son propre honneur, l'admettre en sa présence jusqu'à ce qu'elle s'en fût disculpée*. »
Appuyée sur cette décision de son conseil privé et des pairs qu'elle y avait admis, Elisabeth refusa, plus que jamais, à Marie Stuart l'entrevue que ses conunissaires sollicitaient sans l'espérer. Elle les informa en même temps que les pièces déposées par Murray seraient communiquées à leur maîtresse , si elle consentait à y faire une réponse directe : ou par ses commissaires à Westminster, ou par ime personne de confiance dûment autorisée, ou de sa propre bouche à un gentilhomme qui serait envoyé à Bolton pour entendre sa justification. Rejeter ces trois moyens de défense, leur fut-il dît, sous le pré-
* Andersen , t. IV, part, ii, p. 157 à 163.
* Anderson , t. IV, part, n, p. 177, 178. — Goodall, t. II, p. 269.
texte que la mne Marie ne trouvait point d'accès auprès de la reine Elisabeth , exposerait gravement cette princesse aux yeux du monde, qui ne comprendrait jamais que le refus d'une entrevue fût un motif de supporter silencieusement de pareilles imputations \ Peu de jours après, Elisabeth écrivit à Marie elle-même une lettre dans laquelle, blâmant ses commissaires d'avoir rompu la conférence sans vouloir répondre , elle lui disait hypocritement : — « Nous avons été depuis longtemps affligée de vos infortunes et de vos tribulations, mais notre affliction est doublée en voyant qu'on produit des preuves pour montrer que vous en êtes vous-même cause. Notre peine à cet égard est devenue d'autant plus grande que nous n'aurions jamais pensé avoir à connaître et à entendre des faits d'une si forte apparence et d'tine telle gravité mis à votre charge et présentés pour votre condamnation. Néanmoins l'amitié, la parenté, la justice nous portent à couvrir ces matières, à suspendre notre' jugement, à ne rien faire à votre préjudice avant d'avoir vu ce que vous avez à répondre. » Elle la pressait de donner cette réponse , devenue nécessaire, par l'un des trois moyens indiqués à ses commissaires^.
Marie repoussa cette invitation insidieuse. Elle
* Goodall , t. n , p. 257, 260. 263, 2M. > Elisabeth à Marie , 21 déc, 1568, dans Anderaon» t. IV, part. II, p. 183 , 184.
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n'accepta point lé rôle d'accusée. Adroite et courageuse, quelquefois troublée, jamais abattue, elle déploya alors toutes les ressources de son esprit et toute l'énergie de son caractère. Ayant tout mis en œuvre pour empêcher la communication des pièces qui servaient à l'incriminer, ayant eu recours aux menées habiles de Lethington, aux conseils prudents de Norfolk, ayant offert un moment de se démettre et toujours de se réconcilier, lors même qu elle était le plus grièvement offensée, elle se redressa avec la fierté d'une reine et se montra aussi hardie qu'elle avait paru accommodante. Elle attaqua Murray , au lieu de se défendre contre lui.
Elle écrivit à ses commissaires : — « Le comte de Murray et ses adhérents, nos rebelles sujets, pour colorer les horribles crimes et les offenses dont ils se sont rendus coupables envers nous, leur souveraine dame et maîtresse, ont prétendu comme excuse « que de même que le comte de Bothwell a été le prihcipal exécuteur du meurtre commis contre la personne de Henry Stuart notre mari, de même nous avons connu , conseillé , comploté , commandé ledit meurtre ^ » Ils ont faussement, traîtreusement, méchamment menti , en nous attribuant avec malice le crime dont eux-mêmes ont été les auteurs , les
* Lettre de Marie Stuart à Tëvôque de Ross , à lord Herries et à l'abbé de Killwinning , 19 déc. 1568 , dans Labanoff, t. II, p. 257, 258.
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inventeurs , et quelques-uns d'entre eux les propres exécuteurs. » Repoussant le reproche d'avoir empêché les poursuites de la justice contre les meurtriers de Damley et d'avoir consenti d'avance au mariage avec Bothwell , elle se servait, avec l'habileté la plus éloquente, du danger auquel les lords prétendaient qu'elle avait voulu exposer son fils : — « Cette calomnie, disait-elle pathétiquement , suffit pour faire juger tout le reste. L'amour naturel d'une mère pour
son fils est là pour les confondre Dans la malice.
et l'impiété de leurs cœurs, ils jugent les autres d'après leurs propres sentiments ^ )>
Elle soutenait que, décidés à s'insurger pour s'emparer de son autorité, et cherchant à mettre le peuple de leur côté par des prétextes plausibles , ils avaient affecté de vouloir la délivrer des mains de Bothwell qui l'avait enlevée d'accord avec eux , venger la mort de son mari qu'ils avaient tué, préserver son fils qui se trouvait sous la garde de l'un d'enti'é eux , le comte de Mar. Elle ajoutait que leurs actes n'avaient pas répondu à leurs déclarations, et avaient bien prouvé que leur unique but était de se rendre maîtres de sa personne et d'usurper son pouvoir. Elle rappelait tout ce qu'ils avaient fait depuis le meurtre de Riccio pour en venir là , protestait à la fois contre la démission qu'ils l'avaient
* Labanoff, t. H, p. 258, 259.
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contrainte de donner et contre les imputations dont ils avaient osé la charger'.
Marie Stuart se justifiait en récriminant. Les lords qui lavaient attaquée, emprisonnée, détrônée, mise en fuite, et qui la poursuivaient jusque dans un royaume étranger , méritaient la plupart de ces sanglants reproches. Membres de cette noblesse d'Ecosse, turbulente, factieuse, sans fidélité, sans honneur, sans scrupule ,' qui avait passé d'un complot à Tau* tre, se soulevant tantôt pour la reine, tantôt contre elle, un jour liguée avec Murray, un autre avec Lennox, lui autre avec Bothwell, tuant Riccio, abandonnant Damley, proscrivant Bothwell après l'avoir encouragé, et le laissant échapper après s'être armée pour le prendre, ils prétendaient venger un crime que beaucoup d'entre eux avaient ou con^ seillé , ou connu , ou souffert. Murray était un ambitieux qui sacrifiait à sa propre élévation le pouvoir, la liberté et la réputation de sa sœur. Il avait consenti à l'assassinat de Riccio, et, sans être le complice de celui de Damley^ il n'est pas sûr qu'il l'eût entièrement ignoré. Morton avait dirigé le premier de ces meurtres, et il était entré avec Bothvrell en délibération sm* le second. Lethington s'était associé à tous les deux. Il n'y avait d'innocence nulle part. Le zèle orthodoxe de Marie, l'austérité presby-
* Labanoff, t. II, p. 259, 260.
térienne de Murray, de Morton, de Lethington, ne les avaient pas détournés des plus coupables entraînements ou des plus odieux calculs. Dans ce siècle violent les croyances étaient moins fortes que les mœurs, et la religion qui avait beaucoup de pouvoir sur Fesprit en exerçait bien peu sur la conduite^ Aussi les passions du teinps et du pays se retrouvé^ rent dans la reine et dans les sujets avec les désor^ dres qui les accompagnent, les men'^onges qui les couvrent, les criminelles hardiesses qui les satisfont, et pour tous elles furent suivies des durs châtimeats qui les attendent. Aucun n'en avait été exempt , aucun ne demeura impuni.
Les commissaires de Marie Stuart, obéissant aux ordres qu'ils avaient reçus d'elle, accusèrent le régent et les siens d'être coupables du meurtre dont le régent et les siens se rendaient les dénonciateurs ^ Ik avaient déjà demandé la copie des lettres attribuées à leur souveraine. L'évéque de Ross s'était effoi*cé d'en infirmer l'autorité. Il avait prétendu , dans uo long mémoire^, qu'on ne pouvait pas les admettre comme moyen d'évidence , que la comparaison des écritures était fallacieuse , et que de semblables pièces étaient insuffisantes pour constituer une preuve lé*
* Goodall, t. II, p. 271, 272. — Maie. Laing, 1. 1, p. 185. -^Tylîer, t. Vn,p. 260.
2 Goodall, t. II , p. 392. — Malr. Laing, t. I, p. 184. — Haynes, p. 4.95,496.
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gale. Q ne soutint pas avec une grande vigueur laccusation tardive dirigée contre Murray et le» siens 9 en représailles de celle qu ils avaient intentée à la reine« A cette attaque inattendue, le bouillant Lindsay avait envoyé un cartel à Herries' , et Murray défia, le 11 janvier, devant le conseil d'Angleterre, les commissaires de sa sœur d en administrer la moindre preuve *♦ Se bornant à lire la vague récrimination qui leur avait été transmise de Bolton , les commissaires de Marie déclarèrent qu'ils ne savaient rien par eux-mêmes et firent seulement allusion à ce qu'avaient dit sur Morton et Letbington les complices déjà condamnés de Bothwell. Us assurèrent du reste que , venus pour défendre Thomieur de leur maîtresse , ils suivaient uniquement ses volontés , en se faisant, en son nom et d'après ses désignations, accusateurs d'autrui^.
Une accusation aussi évidemment subsidiaire et trop difficile à poursuivre à l'égard du principal adversaire de Marie, qui offrit d'aller la repous*ser à Bolton en présence même de sa sœur*, ne put pas être poussée bien loin. On songea encort
» Goodall, t. Il , p. 272. — Malc. Laing, 1. 1, p. 185* > Goodall, t. II, p. 307. — Malc. Laing, 1. 1, p. 191, 194.
* Goodall , t. II , p. $0B , 309. — Anderson , c. III , p. M. — Malc. Laingr, t. I, p. 192 , 193.
* Goodall, t. 1, p. 309.
une fois à Tabdication de Marie. Elisabeth lui en fit renouveler la proposition par le vice-chambellan KnoUys, comme le moyen de tout arranger et de tout finir \ Lethington en avait récemment aussi exprimé la pensée^ dans laquelle entrèrent les commissaires mêmes de la reine d'Lcosse. Mais le mal était fait; la diffamation produite. En renonçant à sa couronne, Marie Stuart eût confirmé elle-même sa culpabilité. Aussi n'hésita-t-elle point. Si, avant la conférence d'York , elle avait été un moment prête à sacrifier son autorité à son honneur, elle ne Tétait . plus après l'irrémédiable conférence de Westminster. Elle dit à ses commissaires qu'en cédant à ses adversaires tout ce qu'ils demandaient, elle paraîtrait avoir* esté elle-mesme son juge et s'estre condamnée^ , elle rendrait certains les bruits qu'on avait fait courir sur ellcj et serait en horreur aux peuples de toute ceste isle^. Après leur avoir montré les diverses et dangereuses conséquences qu'aurait de sa part un acte semblable , elle ajoutait qu'elle ne voulait point ainsi perdre sa réputation, rompre ses alliances., exposer même sa vie^. — « Je vous piie de ne plus
« Goodall, t. II, p. 279 et 300. — Tytler, t. VII, p. 260.
* Anderson, t. IV, part, ii, p. 140 à 144.
5* Déclaration de Marie Stuart présentée par ses commissaires à la conférence du 9 janvier 1569. — Labanoff, t. II, p. 274.
• Ihid., p. 275. — » IhiH., p. 275, 276.
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me parler de k démission, leur écrivait-elle, car je suis résolue et délibérée de plustôt mourir que de la faire; et la dernière parole que je dirai en ma vie sera dune reine d'Ecosse ^ »
L'abdication étant iiTévocablement refusée et la conférence dissoute, tout était fini. Ces longs et tristes débats ne pouvaient pas être continués. Elisabeth n'avait ni le moyen de déposséder Marie , ni le droit de la condamner. Mais elle était parvenue à la diffamer et s'était donné un prétexte de la reteiir. Le régent, pressé de retourner en Ecosse*, où Tébranlement de son autorité rendait sa présence nécessaire, en demanda l'autorisation et l'obtint. Le 10 janvier, il comparut devant le conseil privé d'Angleterre, qui approuva pleinement sa conduite et lui permit de partir^, en déclarant : « Qu'il n'avait été rien produit contre lui et ses adhérents qui pût porter atteinte à son honneur ou à son allégeance^. V Par une sorte de compensation assez bizarre, il fut ajouté, selon les commissaires de Marie Stuart : « Que Murray et ses adhérents n'a-
*Labanoff, t. H, p. 274.
2 Tyller, t. VH, p. 262. — Malc. Laing, t. I, p. 190.
• Goodall, t. II, p. 309.
* « That as thair hes nothÎDg bene deducit ag^ainst him and his adherentis as yet, that may impair tbair hoDOur or alledg^eances. »> Mary's Register, dans GoodaU, t. II, p. 305,
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vaient pas suffîsamnient prouvé leur proposition contre la reine, leur souveraine , de façon que la reine d'Angleterre dût concevoir ou prendre une mauvaise opinion de sa bonne sœur en quoi que ce soit*. >»
Malgré cette dernière partie d'une déclaration en complet désaccord avec la conduite postérieure d'Elisabeth^, celle-ci continua à faire peser l'incul-» pation de meurtre sur sa malheureuse prisonnière. Marie Stuart avait demandé à plusieurs reprises les copies des lettres produites contre elle^. Elisabeth refusa de les lui transmettre jusqu'à ce qu'elle pro^ mit de se justifier* Marie ne consentit à le faire que devant Elisabeth et les ambassadeurs des princes étrangers. Cette contestation ne devait pas avoir de terme, Elisabeth subordonnant la communication des pièces à un engagement que Marie Stuart ne voulait pas prendre , et Marie Stuart n'offrant de se défendre que dans des conditions qu'Elisabeth n'a«
* « So on the uther part thair had nothiùg bene Sttfftciently proven nor schawin by thame against the quene their soverane , quhairby the quene of England sboald conceave or tak an y evil opinion of her gude sistar for an y thing yit sene. 9 Goodall, t. II, p. d05, 306.
* Voir dans Malc. Laing^, jinnver to the quene cf Scots comrmssumers y etc., du 18 janvier 1568, c'est*à-H]îre trois jours après.
3 Labanoff, t. II, p. 263, 273, — Goodall, t. II, p. 310.
CHAPITRE VII
vait jamais voulu acceptera 'Aussi se prolongea-t-elle durant tout le mois de janvier sans que personne eût l'intention de céder. Les commissaires de la reine d'Ecosse demandèrent de nouveau qu elle pût quitter librement l'Angleterre , tout comme allait le faire Murray. Mais ce fut en vain. Us terminèrent alors ces longues négociations, en protestant encore contre tout ce qui pourrait être tenté au préjudice de leur maîtresse pendant qu'elle serait détenue^. Us se rendirent ensuite auprès de Marie Stuart, qui avait été enlevée à la garde de lord Scroope, beau-frère du duc de Norfolk, et conduite le 26 janvier de Bolton à Tud)ury, dans le comté de Stafford, où elle arriva le 3 février et fut placée sous la surveillance du comte de Shrewsbury *. Quatre jours après qu'elle fut arrivée dans ce château, encore plus éloigné de la frontière d'Ecosse^ l'évêque de Ross, lord Herries et ses autres com-
* Aiiswet to the qtlene of Scots commissidners by the edUDcil tirrittfefi by sir W. Cecilj to the detnttndei of ihe Q. of S. to bave such letters and otfaers writings as wherewith ihe said Q. bad been charged. Jan. 13, 1568-69. — Golton, lib. Caligfula, c. i, vol. 281, et dans Malc. Laing, t. I, p. 196, 197. — Goodall, t. II, p. 310. — Tytier, t. VU , p. 265. — Malc, Laing, t. I, p. 201.
2 Goodall, t. II, p. 310, 313. — Tyller, t. VU, p. 265,
3 Labanoff, t. II, p. 279, 280, 286, 296.
missaires vinrent lui présenter le registre qu ils avaient dressé des conférences d'York et de Westminster, et recevoir l'approbation de leur conduite ^ Ainsi finit cette enquête désastreuse , que Marie Stuart n'aurait dû accepter sous aucune forme , qui ne fut pas suivie d'une décision déshonorante pour elle, mais qui, enpermettant sa diffamation, fournit un prétexte à son emprisonnement.
En mettant ainsi le comble aux infortmies de sa sœur, Murray s'était placé lui-même dans la position la plus périlleuse. Le duc de Norfolk était courroucé contre lui. Il ne lui pardonnait pas d'avoir rompu à Westminster les engagements qu'il avait pris à York, et d'avoir rendu plus difficile le projet qu'il avait conçu de se marier avec la reine d'Ecosse. Les deux comtes de Northumberland et de Westmoreland étaient tout aussi outrés d'indignation , et voulaient punir Murray d'avoir accusé d'adultère et d'homicide l'héritière catholique de la couronne d'Angleterre. Partisans dévoués de Marie Stuart, ils se proposaient de faire attaquer et tuer le régent d'tcosse lorsqu'il retournerait dans son pays en traversant les distincts du Nord*. Murray le savait, et après avoir pris congé de la reine Elisabeth , il resta
* Labanoff, t. II, p. 296, 297.
2 Ëxamination of ihe bisbop of Ross, dans Murdin, p. 46, 51, 54. — Mémoires de Melvil^ t. I, liv» m, p. 315.
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encore plusieurs semaines à Londres sans oser se mettre en route'.
Afin d'éviter le sort dont il était menacé, il eut recours à la ruse. Throckmorton , à qui son animosité contre Cecil, son intérêt pour Marie, son amitié pour le régent faisaient souhaiter l'accord des partis en Ecosse et l'union des royaumes dans l'île de Bretagne, ménagea un entretien entre Murray et le duc de Norfolk*. Dans cet entretien, Muri'ay manifesta le plus grand regret de ce qui s'était passé , et il attribua les poursuites qu'il avait dirigées contre sa sœur à la nécessité où l'avait réduit ÉHsabetb. Il assura, du reste, qu'il ne s'était engagé dans cette pénible affaire que pour la conservation de son jeune souverain , et il exprima le désir de voir Dieu toucher assez le cœur de la reine d'Ecosse pour qu'elle se repentît de sa conduite passée et renonçât au mariage impie et illégitime qu'elle avait contracté. Il ajouta adroitement que , si sa sœur s'unissait alors à un personnage honorable et pieux, affectionné à la vfaie religion , et si ce personnage était le duc lui-niême, il en serait très-satisfait et donnerait à sa sœur, qui lui était toujours chère, des preuves de son attachement et de sa bonne volonté aussi fortes qu'il avait pu le faire dans d'autres mo-
* Lettre de Murray, dans Robertson , History of Scotlandy pièces justificatives n** XXXIII.
* Mémoires de Mehnl, t. T, liv. ni, p. 312, 313,
ments de s^ vie. Cette démarche , plus habile que sincère, apaisa le duc de Norfolk. Avec la crédulité qu'on porte ordinairement dans ce qu'on désire , le duc admit les explications du régent et se confîa en ses paroles. Il le considérait comme plus en mesura que tout autre de faciliter son union avec Afarie Stuart. a Comte de Murray , lui dit^il , la femme de Norfolk est maintenant entre vos mains \ « L'ordre de l'assaillir en route fut révoqué , et le régent retourna sans crainte comme sans péril en Ecosse, où il rentra à la fin de janvier 1569*.
Quant à Marie Stuart, elle resta prisonnière en Angleterre. Elisabeth noui-seulement ne l'assista point contre ses sujets, ainsi quelle lavait offert, mais ne lui rendit pas même la liberté, dont elle n'aurait jamais dû la priver. Sans respect pour les règles de la justice et les droits de l'hospitalité, comme pour les prérogatives des couronnes , elle n'avait pas craint d'emprisonner une suppliante et de mettre en jugement une reine. Elle n'avait été sensible ni à la confiance de la fugitive, ni aux prières de la parente , ni à l'affliction de la femme, ni à l'honneur de la souveraine. Marie Stuart, à son
* Lettre de Murray, dans Robertson, append. n*» XXXIII. — LeslysNegoûationSy dans Andersen, t. III, p. 36 à 39.
2 Mémoires de Melvilf t. I, Hv. m, p. 314, ^l^.^^l^e^ly's JN egotiations j dans Andersen , t. lïl, p. 40, 41. **- Tytl^^r, t. VII, p. 272,273.
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Efforts de Marie Stuart pour relever son parti en Ecosse. — État ' et mouvements de ce parti. — Activité et énergie de Murray, qui fait approuver sa conduite en Angleterre par une assemblée en Ecosse, accable les Borderers du sud, emprisonne le duc de Châtellerault et lord Herries , force à la soumission les comtes de Huntly et d'Argyle, et désarme les clans du nord. — Espérances de Marie Stuart tournées alors vers l'Angleterre. — Mariage projeté et poursuivi entre elle et le duc de Norfolk. — Parti puissant qui se déclare pour ce mariage et pour le rétablissement de la reine d'Ecosse, dans la haute aristocratie anglaise et dans le conseil privé d'Elisabeth. — Doubles négociations engagées à cet effet, les premières à l'insu, les secondes du gré d'Elisabeth. — Ligue de la noblesse pour renverser Cecil et enlever la conduite du gouvernement aux hommes nouveaux. — Adhésion que donne Cecil aux desseins du duc de Norfolk , afin d'éviter sa chute. — Intrigues secrètes de Norfolk et de la noblesse anglaise en Ecosse , où le retour de Marie Stuart et son divorce avec Bothwell sont soumis à l'assemblée de Perth. — Débats dans cette assemblée. — Rejet des deux propositions. — Alarme et colère d'Elisabeth lorsqu'elle apprend que le chef de la noblesse a recherché la reine sa rivale en mariage. — Ses menaces. — Cfainte des principaux membres du conseil privé. — Fuite soudaine du duc de Norfolk, du comte d'Anindel, du comte de Pembroke, de lord Lumley dans leurs terres, tandis que les comtes de Northumberland et de Westmoreland sont prêts à prendre les armes dans le nord. — Fermentation dans le royaume. — Dangers d'Elisabeth , ses sommations aux lords fugitifs. — Faiblesse, retour, arrestation du duc de Norfolk, des comtes d'Arundel , de Pembroke et de lord Lumley. — Soulève-
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ment catholique dans le nord de l'Angleterre sous les comtes de Northumberland et de Westmoreland. — Proclamations pour rétablir l'ancienne religion , délivrer la reine prisonnière , relever la noblesse opprimée. — Force et progrès de l'insurrection, ses espérances du côté de l'Espagne. — Mesures prises par Elisabeth, réunion et marche de ses troupes. — Défaite des insurgés ; fuite de leurs chefs en Ecosse. — Sanglantes exécutions dans le nord.
— Préparatifs de Murray pour marcher au secours d'Elisabeth.
— Demande qu'il adresse à cette reine de remettre Marie Stuart entre ses mains , dans l'intérêt de leur sûreté commune. — Meurtre de Murray. — Effet qu'il produit. — Soulèvement en Ecosse du parti de Marie Stuart, que fortifie bientôt l'adjonction de Lethington, de Kirkaldy de Grange et d'Alexandre de Hume. — Invasion de la frontière anglaise par les clans du sud. — Conduite artificieuse et hardie d'Elisabeth. — Expéditions militaires qu'elle dirige contre l'Ecosse pour y poursuivre les Anglais qui s'y étaient réfugiés et les Écossais qui avaient envahi la frontière de son royaume. — Affaiblissement du parti de la reine Marie. — Nomination du comte de Lennox comme régent. — Crainte qu'inspire à Elisabeth l'intervention de la France arrivée au terme de la troisième guerre civile. — Pacification projetée et trêve ménagée par elle entre les deux partis écossais. — Négociation nouvelle et peu sincère entamée avec Marie Stuart , dont Cecil va discuter à Chatsworth la délivrance et la restauration. — Rupture de cette négociation au moment où Elisabeth traite de son propre mariage avec le duc d'Anjou et ne craint plus la cour de France. — Déception de Marie Stuart, qui se tourne vivement du côté de l'Espagne. — Conspiration de Marie Stuart et du duc de Norfolk , ayant pour objet une invasion espamole combinée avec un soulèvement en Angleterre. — Instructiotis données à l'Italien Ridolfi envoyé par Marie Stuart et par le duc de Norfolk au duc d'Albe, au pape Pie V, au roi Philippe II. — Arrivée de Ridolfi à Bruxelles.
— Dispositions et avis du duc d'Albe. — Instances adressées par Pie V à Philippe II. — Réception de Ridolfi à Madrid. — Discussion de ses projets dans le conseil d'État d'Espagne. — Découverte de la conspiration en Angleterre. — Arrestation des conjurés. — Leurs aveux. — Jugement et condamnation du duc de Norfolk. — Sa mort et la mort de Marie Stuart demandées
par le parlement d'Angleterre. -^ Exécution du duc de Norfolk. — Accablement de Marie Stuart, — Ruine et terreur de son parti en Angleterre.
Marie Stuart remua tout de sa prison. Sans renoncer aux négociations avec Murray et avec Elisabeth , elle intéressa la France en sa faveur, arma l'Ecosse pour sa querelle , souleva le nord de l'Angleterre pour sa délivrance, anima les catholiques à une lutte de religion , excita les Espagnols à lUie invasion de l'île, en un mot elle recourut tour à tour aux moyens les plus divers contre les sujets qui l'avaient renversée du trône et la reine qui l'avait réduite en captivité.
Elle n'avait cessé d'entretenir d'étroits rapports avec ses partisans en Ecosse. Elle avait soigneusement encouragé leurs espérances. A l'ouest de ce royaume, la place de Dumbarton, construite sur un rocher inaccessible et plongeant dans la mer, tenait toujours pour elle, Dans le nord, les comtes d'Argyle, de Huntly, de Cravirfopd et lord Ogilvy lui étaient restés fidèles et administraient le pays sous son obéissance. Au sud , les populations belliqueuses des frontières, les Scott, lesKer, les Maxwell, n'attendaient qu'une occasion de la servir* Les Hamilton, malgré leur défaite à Langside, disposaient encQre de forces considérables. Mario Stuart, qui demandait sans cesse à la cour de France des soldats , des artilleurs , des armes et des munitions ,
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avait ^crit aux défenseurs de sa cause de se tenir prêts à recommencer la lutte \ Afin d ajouter de nouveaux motifs à ceux qu'ils avaient déjà de haïr le régent et de se défier d'Elisabeth , elle leur avait mandé que les lords rebelles devaient livrer le prince son fils et les trois forteresses d'Kdimbourg, de Stirling et de Dumbarton, après avoir assiégé et pris cette dernière , à la reine d'Angleterre , qui de son côté désignerait le jeune prince pour son héritier, et , s'il mourait , reconnaîtrait Murray comme roi d'Ecosse*. Sur la foi de cet arrangement imaginaire, que Marie Stuart se vit réduite par les plaintes d'Elisabeth à désavouer en Angleterre * après l'avoir
.* Marie Stuart à l'abbé coinmendataire d'Arbroath et autres seifj^Deurs de son parti, décembre 1568. Labanoff, t, II, p. 248,
> Lettre de décembre 1568, dans Labanoff , t. II, p. 250,
' Elle écrivit à Elisabeth, qui lui avait adressé de vifs re* proches de ces inventions, et qui lui avait demandé de les désavouer î « Je n'en ay nulle connoissance et n'écrivis jamais de si vaines phantésies quant je les eusse soupçonnées ; parquoy s'il vous playst enquérir, yous n'y trouverez rien ni de mon commandement, ni de ma mayn , ni lettres. » Marie Stuart à Elisabeth, 27 janvier 1569, dans Labanoff, t. Il, p. 289. — Voir aussi la dépêche de La Mothe Fénelon à Charles IX du 30 janv. 1569, t. I, p. 161, 162; et la lettre de Marie Stuart à Cecil sur le même désaveu , du 28 janvier 1569, ibid., t. 11, p. 292, 293. —Robertson, Pièces justificatives n» XXXI. — Lettre d'Elisabeth à Rnollys du 28 janvier 1569, et de KnoUys à Elisabeth du 28 janvier.
affirmé en Ecosse , les lords fidèles publièrent une proclamation véhémente et firent un appel aux armes*. Le duc de Châtellerault , accompagné de lord Herries , reparut au milieu d'eux comme lieutenant de la reine avec les comtes de Hundy et d'Argyle *. Marie Stuart lui avait décerné de plus le titre de son père adoptif. Ils fortifièrent leurs maisons , convoquèrent leurs partisans et traitèrent le régent en rebelle et en usurpateur^.
Murray était dans une position moins forte à son retour qu'à son départ ; mais , en homme résolu , il ne laissa point à ses adversaires le temps de se concerter et d'agir. Son parti était ardent et nombreux. La population des villes, l'église presbytérienne, les membres les plus déterminés ou les plus habiles de la noblesse le soutenaient, et il avait pour lui l'autorité publique, qui assure toujours l'avantage dans les luttes civiles à qui sait s'en servir avec à-propos et avec vigueur. Après avoir fait approuver la conduite qu'il avait tenue en Angleterre par une assemblée de la noblesse, du clergé et des députés des bourgs réunie à Stirling ^, il ordonna une levée im-
* Lord Hundson à Cecil de Berwick, le 15 janvier 1569, dans Haynes, p. 503.
* Labanoff , t. H , p. 268.
•Tytler, t.Vn, p. 273.
* 12 février 1569. La pièce est dans Anderson , t. IV, part. II, p. 196, signée par le régent, les comtes d'Athol ,
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médiate de ses forces, et il marcha contre le parti de la reine avant que celui-ci eût concentré les siennes. Se portant vers l'ouest, il y surprit le duc de Châtellerault et lord Herries, qu'il contraignit à entrer en accommodement. Dans une conférence qu'ils evirent avec lui le 13 mars 1569 à Glasgow, ces deux serviteurs de la reine conclurent un traité de pacification provisoire entre les deux partis qui divisaient l'Ecosse. Ils consentirent à reconnaître le jeune roi , à condition qu'on répai'erait envers eux et envers les leurs les dommages qu'ils avaient soufferts pour avoir été fidèles à sa mère. Il fut convenu qu'une commission de nobles des deux côtés, et au nombre desquels seraient les comtes d'Argyle et d'Huntly, s'assemblerait le 10 avril suivant à Edimbourg pour y régler la pacification générale et définitive du royaume \ En attendant, ils allèrent tous
de Morton, de Mar, de Glencairn, de Meatetth, de Biichan; les maîtres de Graham , de Marshall, d'Errole; Tévêque d'Orkney; les commendataires de Dumferling;, de Balmeri* noch, de Dryburgh, de Cambuskennith, de Coldingham , de Quhithorne; les lords Lindsay, Glammis, Saltoun, Innermeith, Cathcart, Ochilthree; le secrétaire Lethington, le trésorier Richardson, le contrôleur TuUibardîn, les clercs du registre et de la justice, et les députés des bourgs, d'Edimbourg, de Stirling, de Dundee, de Peebles, de Glasgow, de Cupar, de Saint- André, de Perth et de Haddinglon.
* Murray à sir John Forster, 15 mars 1569, au State Pap. Off.j et dans Tytler, t. VU, p. 274. — La convention du
saluer lé jeune roi à Stirling» L'archevêque de Saint- André, le comte de Cassilis, lord Herries restèrent en otage entré les mains du régent , qui délivra les prisonniers faits à Langside ^
Murray ne licencia point ses troupes* Il profita de la trêve conclue à Glasgow pour se rendre à la frontière du sud et y écraser les Borderers *. Sorti plus fort de cette double expédition, il revint triomphant à Edimbourg au moment où l'assemblée pacificatrice devait s'y tenir. Hundy et Argyle avaient refusé d'y prendre part. Ils avaient rejeté l'arrangement provisoire de Glasgow , qui avait paru , non sans raison , désastreux à Marie Stuart. Menacée de voir son parti dissous et son fils généralement reconnu , la reine prisonnière avait transmis l'expression de sa surprise et de son mécontentement au duc de Ghâtellerault et à lord Herries ^ Ses lettres leur parvinrent la veille du jour où s'ouvrit l'assemblée. Us en furent très-affectés* Le duc pleura toute la nuit et lord Herries en fut malade ^. Ils résolurent
18 mars eât dàtis la correspondance de La Mdthe Fénelon , t. I , p. 800 à 302.
* Tytler, t. VII, p. 275. — « Ibid.
» Dépêche de La Mothe Féfielon à Charles IX, 6 mai 1569, ti I, p. 369. — Le comte de Huntly avait écrit à Marie Stuart pour se plaindre de la conduite du duc de Ghâtellerault. Ibid., t. I, p. 379.
* Cl Le duc de Ghâtellerault fut metl de si grand repentance qu'il ne cessa toute la nuict de pleurer, et millord
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l'un et l'autre de révenir sur l'adhésion qu'ils avaient donnée à l'autorité du roi. Ausgi ^ lorsque le régent les pressa de sanctionner la souveraineté de Jacques VI, ils hésitèrent et voulurent avant tout qu'on discutât les conditions d'un accommodement. Selon eux, la principale de ces conditions devait être la restauration de la reine. Le régent, qui ne reculait devant rien, les fit saisir et conduire comme prisonniers dans le château d'Edimbourg sous la garde du laird Kirkaldy de Grange*. Cet acte de violence irrita mais affaiblit le parti de Marie.
Le régent n'en demeura point là. Après l'arrestation du vieux chef de l'ouest et du baron le plus entreprenant du sud, il marcha avec ses troupes aguerries et confiantes contre les comtes armés du nord. Ceux-ci intimidés n'osèrent point affronter la lutte. Argyle se réconcilia le premier avec son ancien ami le régent. Huntly et les autres lords septentrionaux, dans la craitite d'une défaite qui aurait été suivie pour eux d'une entière dépossession , se soumirent également. Le 10 mai, ils adhérèrent dans Sain^André au gouvernement de Jacques VI, rendirent leur artillerie au régent et lui livrèrent des
Herriz iuinba malade^ et tant ces deux que les aultfes principaux du party de ladicte dame ne vollurent le lendemain rien accorder. » Dépêche de La Mothe Fénelon à Charles IX, 6 mai 1569, t. I,p. 379.
* IbifL, et Tyller, t. VIT, p. 276.
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Otages de leur conduite future \ Murray ne s avança pas moins vers les districts du nord, où les clans se maintenaient invariablement fidèles à la reine sa sœur. 11 ravagea leurs terres, prit leurs châteaux, emporta leurs armes *, punit et découragea leur attachement. En quelques mois il av^it brisé toutes les résistances , et il rendit la soumission générale d'Inverness à Dumfries, de Dunbar à Glasgow. Il convoqua alors les États du pays à Perth pour le 26 juillet 1569.
Pendant que Marie vStuart perdait ;Ses espérances en Ecosse, sa position s'améliorait en Angleterre. Il s'était formé dans ce dernier royaume un parti puissant qui voulait la marier avec le duc de Norfolk ^, Celui-ci était revenu par ambition à ce projet ^^ mariage que la crainte lui avait fait désavouer après les conférences d'York. Ayant l'appui de Lethington, et se croyant sûr de l'agrément de Murray, il y avait gagné secrètement depuis la fin des conférences de Westminster et d'Hampton-Gourt les principaux personnages de la noblesse d'Angleterre , et même la plupart des membres du conseil privé. Ce mariage ,
* Lord Hundson à Cecil, 19 mai 1569, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 277. — Spottiswood , p. 229.
2 Marray à Cecil, 8 juillet 1569, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VH, p. 277, 278.
' Dépêche de La Motlie Fénelon du 27 juillet 1569, t. H, p. 126.
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poursuivi à i'insu d'Ellisabeth , rencontra un grand encouragement dans iin grand intérêt public. La succession à la couronne , que cette princesse avait jusque-là refusé de régler, inspirait des craintes universelles. On se souvenait avec effroi des guerres dynastiques des deux maisons d'York et de Lancastre qui avaient ensanglanté l'Angleterre pendant près d'un demi-siècle. On voulait prévenir une lutte semblable entre les divers prétendants qui aspiraient à l'héritage d'ime reine dont la vie menacée par des indispositions fréquentes ne semblait pas devoir être longue. Faire épouser le personnage le plus important de l'Angleterre ' à la parente la plus rapprochée d'Elisabeth, à l'héritière la plus directe de Henri VII ; unir la catholique Marie au protestant Norfolk , parut une combinaison heureuse et très -souhaitable. Les partisans fort nombreux de l'ancienne religion y virent l'espoir de son rétablissement ou tout au moins de sa tolérance sous l'autorité de Marie ; les sectateurs de la croyance nouvelle y trouvèrent une garantie de son maintien dans le zèle religieux qu'ils suppoôient à Norfolk. Le comte .d'Arundel, le premier par le rang après le duc de Norfolk , et membre comme lui du conseil privé; le comte de Pembroke , grand maître de la maison de la reine et très-puissant dans le pays de Galles ; les comtes
* 'Mémoires de Melvily t. I, liv. m, p. 303.
de Westmoreland et de Northumberland , lord Liimley, gendre du comte d'Arundel , catholiques plus ou moins déclarés, y souscrivirent. Les comtes de Cumberland, de Bedford, de Sussex, de Derby^ que consulta le duc de Norfolk, ne s'en montrèrent point éloignés. Leicester lui-même en embrassa le projet*, soit qu'il voulût se ménager un appui s'il perdait Elisabeth, dont la faveur excitait contre lui beaucoup d'envie et d'inimitié ^, soit qu'il chei*^ chat à tout savoir, pour mieux servir la reine sa maîtresse lorsqu'il le faudrait. Le duc de Norfolk, eu même temps qu'il avait obtenu l'adhésion de la grande noblesse, comptait sur l'assistance de la noblesse des comtés. Il consulta également les am* bassadeurs de France et d'Espagne ^, avec lesquels il était en étroite et mystérieuse relation et qui y donnaient l'assentiment de lem* cour *. Les principaux chefs de cette ligue se ct'oyaient assurés d'y amener plus tard Elisabeth ou de l'y conti'aindre ^,
* Lesly's Negotiadons , dans Anderson, t. III, p. 55 et 62. — Sir Nie. Tlirockmorton à Letliiiiçton, 29 juillet 1569, dans Robertson, Pièces justificatives n*» XXXII.
2 Dépêche de La Mothe Fénelon du 27 juillet 1569, t. II, p. 123, 124.
» Ibid., p. 127.
* Lesb/s Negotmtions. Andersen, t. 111, p. 63.
^ Dépêche de La Mothe Fénelon du 27 juin 1569, t. II, p. 126, 127.
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Il fallait avant tout lui enlever le ministre vigi* lant qui dirigeait sa politique. Cecîl avait rendu Elisabeth la protectrice universelle du protestantisme en lui faisant pensionner les princes luthériens en Allemagne, soutenir les lords de la congrégation en Ecosse , encourager les huguenots armés en France, aider secrètement les insurgés religieux dans les Pays-Bas. Il l'avait déjà entraînée dans une démarche d'une gravité extrême à Fégard de Philippe II. Des marchands génois , portant sur des navires basques et galiciens de l'argent au duc d'Albe pour la solde de ses troupes, avaient cherché un abri dans les ports d'Angleterre contre des pirates qui les poursuivaient. Elisabeth les fit saisir sous le prétexte qu'ils étaient arrivés dans ses États sans autorisation et sans passe-port. Elle s'empara des sommes dont ils étaient chargés et dont le duc d'Albe réclama vainement la restitution. Ce fier Espagnol arrêta, en représailles, les marchands anglais et leurs marchandises par une mesure que Philippe II appliqua aux sujets d'Elisabeth, dans toute l'étendue de sa mo* narchie. Elisabeth, de son côté, soumit au même traitement tous les sujets de Philippe II qui trafiquaient en Angleterre , et bientôt l'arrestation des ambassadeurs des deux souverains, du docteur John Mann à Madrid, et de don Gueraldo d'Espès, successeur de Gusman de Silva^ à Londres, avait suivi
* L'ambîtssadeur espagnol avait été arrêté le 8 janvier 1569
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rinterruption violente du commerce entre les deux pays. Déjà en lutte sourde avec la France, où les relations commerciales étaient aussi suspendues, à cause des secours accordés aux huguenots soulevés, Elisabeth était sur le point d'avoir la guerre avec l'Espagne. Gecil l'y poussait*. Il avait fait mettre les ports de l'Angleterre en état de défense, amasser des ai^mes et des munitions, équiper des vaisseaux, lever des troupes *, et affronter les deux puissances catholiques les plus redoutables du continent.
Cette politique devenait dangereuse. Les chefs de la grande noblesse ne le cachèrent point à la reine, auprès de laquelle ils attaquèrent le ministre aventureux qui l'avait conseillée^. Elisabeth avait des moments d'incertitude et de timidité. Elle n'était pas à cette époque sans crainte sur sa situation. Les habitants des ports et des villes souffraient beaucoup de la cessation du commerce et montraient contre elle un mécontentement extrême. Les catholiques opprimés étaient prêts à se soulever au nom de la petite-fille catholique d'Henri VII , qu'elle retenait prisonnière au milieu d'eux. Le pape Pie V instruisait à Rome son procès pour la détrôner comme hérétique opiniâtre. Marie Stuart la dénonçait à Philippe II comme
dans son liôtel , par le secrétaire Cecil et l'amiral Clinton. — Don Tomas Gonzalez , Apuntamientos ^ etc. p. 88.
* Dépêche de La Mothe Fénelon du 21 juin 1569 , t. II , p. 51. —^Ibid., t, II, p. 48à 51. — » Ibid.y p. 51.
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voulant le faire empoisonnera Les seigneurs catholiques et plusieurs des membres principaux du con* seil privé voyaient clandestinement l'ambassadeur d'Espagne et provoquaient même une invasion dont ils garantissaient la réussite^. Cette invasion pouvait d'autant plus être tentée que le duc d'Albe venait d'écraser l'insurrection des Pays-Bas et disposait de la plus grande partie de ses forces. Enfin le parti catholique, menaçant en Angleterre, triomphant en Flandre, était victorieux en France, où le duc d'Anjou et le maréchal de Tavannes venaient de gagner la bataille de Jarnac sur l'amiral Coligny et sur le prince de Condé qui y avait succombé.
Ce fut dans ces circonstances que le duc de Norfolk, le comte d'Arundel et plusieurs autres conseillers privés d'Elisabeth s'élevèrent contre les me-
* tt Por estos dias supo el mismo embajador (don Gueraldo d'Espès , chevalier de Tordre de Calatrava , qui avait remplacé , en septembre 1568 , don Gusman de Silva comme ambassadeur de Philippe II à Londres) por avisos de la reina Maria y participe al rey Felipe que habia cerca de su persoaa sug;etos pagados por Isabel para darle veneno. » Don Tomas Gonzalez, Apuntamientdsy etc., p. 87. — Avis répété à ce sujet par Marie Stuart. Ibid.y p. 96.
2 a El duque de Norfolk , y el conde de Arundel , y el coude de Northumberlaud aseg^uraban à cada paso â Espès que si el rey Felipe emprendia una invasion en Ing^laterra , séria seg^uro el éxito seg^un el desafecto de la mayor parte de las clases y personas al gobierno de Isabel. »> Don Tomas Gonzalez 9 Apuniamientosy etc., p. 90.
surea provoquées par Cecil'. Ils ébranlèrent un moment son erédit dans Fesprit de la reine. Élisa* beth sembla délaisser la politique de son ministre. Cecil lui-même , que ses adversaires voulaient abattre, plia devant eux pour éviter sa chute*. Il regagna les bonnes grâces du duc de Norfolk en paraissant se dévouer à sa fortune^.
Le duc remportait. Isolée au milieu de son ton* sfil, Elisabeth, à 1 égard de laquelle fléchissaient la fidélité de Leicester et la confiance de Cecil, entama des négociations avec tout le monde. Par Tentremise de Robert Ridolfi, chef de la compagnie des marchands florentins à Londres et agent secret du pape, elle entra en pourpaiiers avec lambassadeur d'Espagne, afin d arriver à un arrangement pacifique des
^ Dépêche de La Motfae Fénelon du 21 juin 1569, t. II, p. 51 à 53. — Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos y etc., p. 91.
* « Cecil... previno el golpe, manifeslose muy humano côn Norfolk, Arundel, y otros grandes y caballeros calolicos, y procuro tambien captar la benevolencia del embajador espanol. » Apuntanûentos, elc. , p. 91*
• c< Et cependant liiy (Cecil) ayant prins grand peur de ce qu^on luy vouloit ainsy imputer tout le mal de ceste (juerre, tant odieuse à tout ce royaulme, a heu recours au duc de Norfolc, et luy a requis sa proieclion , avec promesse de suyvre doresnavant son parly, et de se porter en tputçs chpses pour son certain et tout déclairé serviteur, n La Mgthç Fénelon , Dopêchè du 21 juin 1569, t. II, p. 53.
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différends survenus entre elle et Philippe II*. Elle se rendit aux instances, devenues plus pressantes et mieux écoutées de lambassadeur de France, La Mothe Fénelon, en faveur de Marie Stuart.
Cette princesse supportait impatiemment sa captivité et se désolait des revers de son parti en Ecosse. Elle avait écrit à Elisabeth pour se plaindre, avec la dernière vivacité, des procédés violents de Murray, qui I malgré les assurances qu'avait données Elisabeth , employait les armes contre tous les Écossais restés fidèles. Elle demandait que la reine d'Angleterre , sans r amuser davantage , déclarât formeIle«> ment si elle voulait ou non la remettre dans son pays. Elle ajoutait d'un ton décidé et assez menaçant : — « Toute aultre réponse , je ne la sçaurols prendre qu'à reffuz, qui seroit cause, qu'à mon regret, j'accepterois aulcun autre ayde, qu'il plairroit à Dieu m'envoyer *. »
C'est ce que cmignait Elisabeth, et ce qu'elle voulait éviter surtout dans les conjonctures difficiles où elle se trouvait. Aussi reconnut-elle, en mai 1569, l'évèque de Ross comme ambassadeur de Marie Stuart*, et ouvrit-elle une négociation sur les bases
* La Motbe Fénelon, Dépêche du 21 juin 1569, t. II, p. 54,55.
^ Marie Stuart à Elisabeth, 36 avril 1569. Labanoff, t. II, p. 333, 834.
* Leslys Negotiations, dans Andersen, t. III, p. 46,
proposées par ce plénipotentiaire de sa captive. L'évêque de Ross soumit à la reine et au conseil d'Angleterre les articles suivants : 1^ La reine d'Ecosse n'inquiétera pas la reine d'Angleterre ni les héritiers légitimes nés de son corps , sur le titre de la couronne d'Angleterre et d'Irlande , qui , à leur défaut , sera réservé de plein droit à la reine d'Ecosse et à ses héritiers légitimes. A cet effet, le traité d'Edimbourg de juillet 1560 sera ratifié. 2^ Un traité d'alliance et d'amitié sera conclu entre les deux royaumes, d'après l'avis des États des deux pays, afin de mieux assurer leur union future. 3" Les deux clauses précédentes scellées du sceau des deux princes et confirmées par leur serment, seront rendues encore plus inviolables en recevant la sanction des deux parlements. Au besoin même, et pour plus d'assurance , la reine d'Ecosse obtiendra des rois de France et d'Espagne qu'ils lui servent de garants dans les engagements qu'elle aura pris. 4** Afin d'être agréable à la reine d'Angleterre, et sur son désir, la reine d'Ecosse étendra sa clémence à tous ceux de ses sujets qui l'ont offensée, pourvu qu'ils veuillent retourner à leur obéissance, lui remettre le prince son fils, lui rendre les forteresses de son royaume , ses joyaux dont ils se sont emparés , et se conduire dorénavant en fidèles sujets. 5® Ceux qui ont comploté ou exécuté le meurtre de lord Darnley , son dernier mari, seront punis sans délai,
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conformément aux lois du royaume. 6® Pour rassurer la noblesse d'Ecosse sur le retour du comte de Bothwell , la reine s'engage à ne jamais le recevoir dans le royaume et à faire prononcer, de l'avis de la noblesse , le divorce avec lui , ce qui le privera de toute prétention quelconque à l'avenir. 7" Après l'adoption de ces clauses, la reine d'Ecosse sera conduite par ime honorable escorte de la reine d'Angleterre dans son royaume , où les Etats réunis en parlement la remettront en possession de sa couronne, et où tous les actes et tous les statuts contraires à son autorité seront annulés et détruits comme s'ils n'avaient jamais existé '.
Ces articles furent discutés dans le conseil privé d'Angleterre. Les membres de ce conseil , qu'Elisabeth désigna pour traiter avec l'évêque de Ross, furent d'autant plus disposés à les admettre, que le secrétaire du régent, John Wood, assura, d'après des lettres qu'il avait récemment reçues, que le régent se déchargerait avec joie du gouvernement de l'Ecosse, dont il était fatigué *. Ils exigèrent de plus que l'alliance entre l'Ecosse et l'Angleterre fût une ligue perpétuelle , offensive et défensive; que Marie Stuart ne se réconciliât pas seulement avec ceux qui avaient pris les armes contre elle , mais qu'elle les
* Lesly's Negoûationsy dans Anderson, t. III, p. 46 à 49. » llM.y p. 49.
admît dans sa faveur; quelle maintint la religion protestante en Ecosse; enSn qu'elle administrât la preuve qu'elle n'avait pas cédé au duc d'Anjou son titre à la couronne d'Angleterre*. En même temps que cette négociation se poursuivait ouvertement, le projet de mariage entre Marie Stuart et le duc de Norfolk se traitait à Tinsu d'Elisabeth par les membres de la grande noblesse appartenant au conseil privé.
Les comtes d'Arundel, de Pembroke, de Leicester et lord Lumley envoyèrent un gentilhomme nommé Candish à Wingfield pour proposer à Marie Stuart les articles qui devaient servir de fondement au traité. Mais ils y en ajoutèrent un dernier conçu en ces termes : — « Comme il serait à craindre que la reine d'Ecosse se mariât avec un prince étranger, ce qui pourrait altérer la religion et mettre en danger l'état des deux royaumes, il était à désirer qu'elle acceptât en mariage quelque noble d'Angleterre et notamment le duc de Norfolk, qui était le premier de la noblesse de ce royaume et le plus convenable entre tous*. » Le gentilhomme que les membres de la haute noblesse avaient dépêché vei's elle, lui remit en leur nom une letti'e très-affectueuse écrite de la main même de Leicester*. Marie
* Leshfs Negoùaûons, dans Anderson, t. ÏII, p. 50.
^ /6îc£, p. 52. — Camden, édition de Hearne, t I, p. 186.
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Stuart adhéra à toutes les conditions imposées à son rétablissement. Le seul article qui l'arrêta un moment fut la ligue offensive et défensive entre l'Angleterre et rÉcosse. Elle demanda à consulter la cour de France \ retenue qu elle était par la crainte de perdre son douaire et de se priver d'un appui ancien, avant d'être sûre d'en acquérir un nouveau.
Quant au mariage avec le duc de Norfolk , son plus vif désir était de le conclure , afin de se concilier la faveur de la noblesse d'Angleterre, Déjà en correspondance secrète avec le duc, elle lui adressait des lettres pleines de tendresse et de confiance. — a Je n'ai pas autre chose en tête, lui écrivait- elle, que ce que vous avez en main *. » Elle feignit cependant alors quelque hésitation et répondit : — « qu'elle avait été si malheureuse dans ses mariages précédents, qu'elle n'avait jamais arrêté sa pensée sur un pareil sujet, et qu'elle avait plutôt l'intention de vivre solitaire le reste de ses jours ^. >» Elle n'en dit pas moins à la fin — « que, toutes les autres clauses étant admises à son honneur et à sa satisfaction, elle serait heureuse de suivre l'avis de la noblesse d'Angleterre , et qu'elle épouserait de préférence le
^ Leslys Negotiations , dans Anderson, t. III, p. 53.
'al bave none other mathers in liead that them you bave în faand to be occupîed witb. » Marie Stuart au duc d^ Norfolk, 11 mai 1569, dans Labanoff, t. II, p. 345.
^ Lesly's Neg&tiations, dans Anderson, t. III, p. 53.
duc de Norfolk , parce qu'il était le plus considéré et le mieux aimé par la noblesse et par les autres classes du royaume ' . »
Elle envoya lord Boyd à Londres avec sa réponse sur tous les points, et elle chargea James Borthwick d'aller chercher en France une déclaration attestant qu elle n'avait jamais cédé au duc d'Anjou ses droits à la couronne d'Angleterre. Cette déclaration devait rencontrer d'autant moins de difficultés* que la cession éventuelle du 4 avril 1558 avait été faite au roi de Fmnce lui-même, et dans des conditions qui n'existaient plus^. Lord Boyd, après avoir conféré avec Elisabeth et avec les principaux membres de son conseil, repartit avec les propositions de la reine et de la noblesse d'Angleterre. Il passa par Wingfield, où il porta à Marie Stuart des lettres très-favorables d'Elisabeth et des plus grands personnages de sa cour*. Cette reine crut toucher au terme de ses épreuves et chargea lord Boyd de ses demandes pour le régent et les États d'Ecosse.
* Lesly's Negoûalionsy dans Anderson, t. III, p. 54.
^ En effet, Charles IX le 10 juillet, le duc d'Anjou le 17 juillet, fournirent deux déclarations qui sont dans La Mothe Fënelon, t. I, p. 431 et 433. Apportées par Borthwick, elles furent remises à Elisabeth en août 1569. Dépêche du 26 août de La Mothe Fénelon, t. II, p. 178.
3 Voir t. I, p. 51 et 52 de cette histoire.
* Leslys Negotiations, dans Anderson, t. III, p. 55.
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Lord Boyd se rendit auprès de Murray, de qui dépendaient le rétablissement de Marie et son mariage avec Norfolk. Il le rencontra à Inverness *, au retour de son expédition contre les montagnards du nord, et au moment où sa complète victoire avait le mieux affermi sa domination. Il lui remit une lettre du duc de Norfolk qui lui rappelait sa promesse relativement au mariage avec la reine sa sœur. Norfolk lui disait qu'il était allé si loin à cet égard qu'en conscience il ne pouvait pas revenir sur ses pas , ni s'avancer davantage avec honneur, sans que le régent eût fait disparaître les empêchements qui l'arrêtaient encore. Tout marcherait bien ensuite et s'achèverait au gré et à l'avantage de Murray. — « C'est pourquoi, ajoutait-il, mon bon lord, ma très -pressante requête est que vous veuilliez procéder avec quelque promptitude, afin que les ennemis de cet excellent projet et de l'union de , cette terre en un seul royaume, dans le temps à venir^ ainsi que du maintien de la vraie religion de Dieu , ne trouvent pas le moyen de s'y opposer *. » Throckmorton, qui avait rempli tant de missions en Ecosse, recommandait non moins vivement ce projet à son ami Lethington. Il l'excitait à mettre toute son habileté à le faire réussir, comme la chose la
* Les tifs Negottaûons, Anderson , t. III, p. 70. ' Norfolk à Murray, !•' juillet 1569, dans Haynes, p. 520.
plus heureuse pour les deux royaumes. Il l'assurait que le duc de Norfolk, les comtes d'Arundel, de Pembroke, de Leicester, de Bedford, de Sbrevvsbury, toute la noblesse d'Angleterre, et même le secrétaire Cecil y donnaient leur assentiment. — « On a cru devoir le cacher, ajoutait-il, à la reine Elisabeth , jusqu'à ce que vous , comme le ministre le plus propre à cela, lui en ayez fait la proposition au nom du régent et de la noblesse d'Ecosse ' . «
Lethington désirait ardemment ce mariage, dans lequel il voyait l'accord présent des partis et la réunion future des royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. Il ne pouvait pas en être de même de la part de Murray, malgré les offres qu'il avait faites à Norfolk au moment de quitter I.ondres. La restauration de sa sœur lui eût enlevé l'autorité suprême, à la possession de laquelle il tenait plus qu'il ne le disait^ et elle aurait fini par compromettre sa sûreté et même sa croyance. Il était trop avisé comme ambitieux, trop zélé comme sectaire , pour y consentir et surtout pour y travailler. Néanmoins, avec sa dissimulation accoutumée, il ne se montra pas contraire au vœu du duc de Norfolk et de Marie Stuart^ et il renvoya lord Boyd à l'assemblée générale des États qu'il avait convoquée à Perth pour le 26 juillet^. En
* Sir Nicbolas Throckniorton à lord Lethington, 20 juillet 1569^ dans Uoberlson , Pièces justificatives n^ XXXII. ' Leslys Negoûatïons, Anderson , t. 111, p. 70.
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public, il parut fidèle aux engagements qu*il avait pris en Angleterre, mais en secret il excita les partisans du jeune roi et les amis jaloux de la cause presbytérienne à repousser une union aussi dangereuse *.
I/assemblée, de qui paraissait dépendre le sort de Marie Stuart, se réunit à Perth le jour fixé. Elle comptait plus d'adversaires que de soutiens du rétablissement de la reine dépossédée. Elle entendit les prppositioris assez équivoques que lui adressait à cet égard la peu sincère Elisabeth. Ces propositions étaient au nombre de trois. La reine d'Angleterre invitait les États d'Ecosse ou à rendre la plénitude de l'autorité à Marie Stuart, ou k l'associer avec son fils dans l'exercice du pouvoir royal , ou à la recevoir simplement comme une personne privée en lui assignant un revenu conforme à son rang. Les laisser libres de choisir entre ces divei's projets , c'était les encourager à les repousser tous. Elisabeth n'avait pas cette molle condescendance pour la volonté d'autnii, loi'squ'elle désirait sérieusement faire prévaloir la sienne. Aussi l'assemblée de Perth, profitant de l'indépendance que respectait en elle une princesse ordinairement moins scrupuleuse, repoussa sans hésiter ses deux premières propositions. Elle déclara dangereux et impossible le retom' pur et
* Lesly's Negotîatiotis , Anderson, t. III, p. 71.
simple de Marie Stuait sur le trône, et même le partage de l'autorité royale entre elle et son fils*. Restait le troisième projet, c est-à-dire la rentrée de Marie en Ecosse pour y vivre en personne privée, sans aucun pouvoir, et néanmoins dans une situation convenable à son ancienne dignité. Marie n'aurait plus été souveraine, mais elle aurait cessé d'être prisonnière. Bien que l'assemblée trouvât des inconvénients et des périls à admettre auprès d'un monarque enfant, à côté d'un régent envié, la reine qui avait si longtemps gouverné le pays et qui y disposait encore d'un parti si puissant, cet arrangement ne fut pas tout d'abord rejeté*.
Vint alors l'examen de la demande que Marie Stuart adressait, à l'assemblée d'annuler son mariage avec Bothwell, afin qu'elle pût en contracter un autre. Elle espérait associer le parlement d'Ecosse à la pensée qu'avait embrassée la noblesse d'Angleterre, et faciliter avec le duc de Norfolk le nouveau mariage dont elle attendait sa délivrance et sa restauration. Le débat sur cette demande devint exti'êmement vif, et les deux partis firent éclater toutes leurs passions. Lethington approuva entièrement la rupture d'un mariage qui avait été si désastreux, et soutint que le divorce de la reine pouvait être pro-
* Lord HundsoD à Cecil , Berwick, ô août 1569 , au Stat. Pap. Off., et dans Tyller, t. Vlï, p. 284, 285.
* Tyller, t. VII , p. 285.
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nonce sans détriment pour le roi et sans danger pour l'Église établie. James Makgill, secrétaire de l'assemblée, combattit cette opinion avec la baine d'un ennemi et le fanatisme d'un presbytérien. Marie Stuart écrivait aux États d'Ecosse comme étant toujours leur reine. Makgill s'en indigna, et dit qu'ils ne reconnaissaient d'autre maître que le jeune roi. Il reprocha aussi à Marie Stuart de parler de l'archevcque de Saint-André comme du chef de l'Église, tandis qu'il n'était qu'un rebelle et un hérétique. Il déclara que discuter de pareilles prétentions , c'était en admettre la justice , et se rendre coupable de trahison envers l'État et de blasphème envers l'Église *.
. Malgré la résistance de Lethington , qui s'étonna, avec une amère ironie, de voir ceux-là même qui s'étaient naguère le plus déchaînés contre ce mariage s'opposer aujoin-d'hui à sa rupture, les intérêts ardents du parti victorieux, les passions inexorables de la secte presbytérienne et les menées secrètes de l'ambitieux régent, l'emportèrent dans la convention de Perth. Après des débats tumultueux, cette assemblée se sépara sans même avoir admis la possibilité du séjour de Marie Stuart en Ecosse comme personne privée, ni voulu prendre part à son divorce avec Bothwell*. Murray l'annonça à Elisabeth, en
* Tytier, t. VU, p. 284, 285, — ' /6/V., p. 285.
lui déclarant « qu'il ne pouvait pas entendre à la restitution de la reine dépossédée sans offenser sa conscience et sans préjudicier,au petit roi son maîu-e et au bien du pays. » Il ajouta qu'il « estimait avoir assejs bien établi le jeune roi pour le pouvoir défendre par la force ^, )î
Le résultat de l'assemblée de Perth ne devait ni contrarier Elisabeth ni la surprendre. Mais il trompa le§ espérances de Marie Stuart. Ne pouvant plus compter sur l'Ecosse, où ses partisans étaient emprisonnés et soumis, et où ses adversaires refusaient opiniâtrement de se réconcilier avec elle, cette princesse n'avait plus d'autre ressource que l'intervention résolue de la grande noblesse et l'appui des puissances catholiques du continent avec lesquelles s'entendaient les principaux chefs de cette noblesse. Le duc de Norfolk tenait depuis quelque temps maison ouverte*, pour gagner plus de monde à ses projets et accoutumer, par Iç spectacle de sa magnificence, à l'accroissement prochain de sa grandeur. « Les affaires de la royne d'Escoce, écrivait la Mothe Fé-
» Dépèche de La Mothe Fénelon du 15 août 1569, t. II, p, 154*
^ « Tbe dqke.M was tbe more incouraged to sett forward bis purpose, by publique enterteinmeut of tbe nobilitie and councell , in kepinge open bouse, anb usinge ail bonest fiimiliaritie with gentlemen for obteynlnge of universall good will tberto. »> Lesly*s Negotiations. Anderson , t. III , p. 64.
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nelon à Catherine de Médiois, prennent grand fondement par le moyen du duc de Norfolk qui prétend de Fespouser... et quand désormais la reine d'Angleterre ne le trouveroit bon, Von ne laissera de passer oultre tant les choses seml^lent estre ac(vancées... et si elle ne se resould d'entendre bientost à la liberté et restabliss^nent de la royne d'Escoce, on l'y fera procéder malgré elle'. » Mais le duc de Norfolk, qui s'adressait à la cour de Finance afin quelle envoyât cinq ou six cents arquebusiers avec des munitions dans Dumbarton , et qui invoquait aussi l'assistance de la cour d'Espagne, oserait il poursuivre ouvertement le but vers lequel il s'était jusqu'alors dirigé par des voies assez cachées? Lui et ses adhérents s'étaient flattés d'y amener Élisa* beth ei]i unissant dans le même vœu les principaux personnages de l'Angleterre et de l'Ecosse. Maintenant que l'adhésion des Écossais leur noianquait, çssaiemi^itrils tout seuls de persuader la reine d'Angleterre ou de la contraindre, comme plusieurs d'entre eux s'en vantaient? C'était trop présumer d'eux-mêmes et bien mal connaître cette princesse altière, jalouse, violente, qui ne suivait aucun avis contraire à ses intérêts et n'aurait souffert aucune atteinte à son autorité.
Les desseins du duc de Norfolk et de Marie Stuart
* Dépêche de La Mothe Fénelon du 27 juillet 1569, t. II, p. 126 à 128.
ne pouvaient pas avoir été commuiliqués , soit en Angleterre, soit en Ecosse , à tant de personnes diverses de position et de sentiments, sans arriver à la connaissance d'Elisabeth. Elle avait eu bruit de la poursuite du mariage entre le duc et la reine qu'on voulait faire déclarer son héritière. Elle s'était aperçue que la faveur de son propre conseil se tournait vers sa rivale, dont la présence ranimait le parti catholique dans son royaume et devenait pour elle une source d'embarras et de dangers. Aussi déclarat-elle à La Mothe Fénelon, qui la pressait de plus en plus, au nom de sa cour, de rétablir Marie Stuàrt, que Marie Stuart ne serait point rétablie, et qu'elle avait mérité son emprisonnement par ses fautes'. — « Je sais, dit-elle à l'ambassadeur de France, toutes les menées qu'elle a pratiquées depuis qu'elle est entrée en ce royaukne. Les princes ont des oreilles grandes qui oyent loin et près... Elle s'est esforcée de mouvoir le dedans de ce royaulme contre moy, par le moyen d'aulcuns des miens qui lui promettent de grandes choses; mais ce sont gens qui conçoy vent des montagnes et ne produisent que petits monceaulx de terre. Ils m'ont cixi si sotte que je n'en sentirois rien^ »
Dans ses défiantes alarmes, elle s'appliqua à éclaircir ce qu'elle avait si grand intérêt à savoir et à
*■ Dépêche de La Mothe Fénelon du 1"^ septembre 1569, t. II, p, 211* -^2 /6W., p. 212.
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empêcher. Elle finît par tout découvrir. Leicester lui livra le secret de la négociation par des aveux complets et avec des repentirs craintifs'. Elle fit questionner le régent d'Ecosse sur la part qu'il y avait prise*, et le régent lui communiqua les lettres confidentielles de Norfolk. Avant qu'elle fût aussi pleinement instruite et lorsqu'elle n'en était encore qu'aux soupçons, elle conseilla au duc de Norfolk, par une allusion menaçante aux propres mots dont il s'était servi à son retour d'York, de prendre im bon oreiller pour reposer sa tête*. Puis, lui signifiant son absolue volonté sur un mariage qui déplaisait à sa haine et inquiétait sa politique, elle luy défendit d'y penser et lui ordonna de ne pas aller plus avant avec la reine d'Ecosse, sous peine de manquer à son allégeance*. Les menées mystérieuses de la grande noblesse et cette sorte de conspiration qui s'était ourdie en faveur de sa rivale jusque dans son conseil lui donnèrent un de ces accès de colère qui faisaient tout trembler devant la fille redoutée d*Henri VIII.
^ Gamden , t. 1, p. 188. — La Mothe Fénelon , Dépêche du 8 oct. 1569, t. lï, p. 212.—Lesly's Negotiadons^ AadersoDjj t. III, pi 79, 80.
3 Hayaes , p. 521 à 523, et p. 525.
• Sharp, Memorials of the rébellion oflB^d, London, 1840, in-8°, p. xui, note *. — Camden, t. I, p. 188,
♦ Sharp , Memoriab of the rébellion. Jbid.
m MARIE STUART.
Le duc de Norfolk , malgré les injonctions de sa souveraine , ne renonça point au dessein d'épouser Marie Stuart. Il n'avait plus dès lors qu'à se mettre à la tête de ses partisans dans les provinces et à les soulever contre Elisabeth. Entraîné moitié par crainte, moitié par ambition , il quitta soudainement la cour le 23 septembre , et se rendit dans le Norfolk. Le comte d'Arundel , le comte de Pembroke et lord Lumley imitèrent son exemple ^ Ils se retirèrent chez eux, tandis que leurs amis, le$ comtes de Northumberland et de Westmoi'eland, se trouvaient dans les comtés du Nord, où ils étaient prêts à agir. C'était le moment d'exécuter une partie du plan dans lequel étaient entrés déjà depuis quelque temps tous ces puissants personnages. Ils étaient allés jusqu'à concevoir la pensée de changer la religion du pays', ce qui entraînait la chute d'Elisabeth et l'élévation de Marie.
* Lesbfs NegùHationSy dans Anderson, t. III, p. 72, 73.
> Voir dans La Motfae Fénelon, t. I, p, 258 h 262, à là date du 13 mars 1569. — Mémoire pour communiquer à la roî/ne( Catherine de Médicis), prenant promesse délie qu*elle n*en parlera à personne du monde. Ce mémoire commence ainsi : « Le S' Roberto Ridolfy, Florentin, ayant receu charge et commandement, de la propre personne du pape, de tretter de la restitution et restablissement de la religion catholique en Angleterre avec les seigneurs catholiques du pays, il s'est princîpallement adressé au comte d'Arondel et à milhord Lomley, auxquels auparavant il avoit eu affaire pour quel* ques sommes qu'il leur avoit prestées. v P. 258. — Il ajoute
CHAPITRE VllI
L'ambassadeur d'Espagne don Gueraldo d'Ëspès avait déjà fait, au nom de son souverain, remettre 6,000 écus au duc de Norfolk ^ , au comte d'Arundel et à lord Lumley, et 10,000 à Marie Stuart*, qui envoyait fréquemment des messagers au duc d'Albe
que, bien disposés , ils n'ont rien osé entreprendre « si le duc âû Norfolk ne se mettoit de la partie , lequel a esté très-dif« ficile à gaigfner; mais enfin s'estant layssé persuader, il prend, à ceste heure, plus à cueur la matière que ne faisoient les deux aultres. » P. 258. — « Son influence s'est étendue sur le* comtes de Derby, de Shrewsbury, de Pembroke, de Northnmberland et de plusieurs aultres qui ont dit qu'ils seroient prêts de le suyvre. » P. 259. — Le plan est indiqué comme il fat suivi, sans être assez vigoureusement exécuté. Renverser Cecil ou le faire disgracier par Elisabeth , gagner Leicester sans lui dévoiler le projet de changement de religion, chasser du conseil les hommes nouveaux, « affin que, ayant lé gou* vernement en leurs mains , ils puissent , par après , de leur seule authorité et sans contredict, bien conduyre le faict de
ladicte religion catholique Ils ont espéré que
pour ]â différence de ce qu'ils sont des plus nobles et des plus puyssans du pays, et Ibien aymés du peuple, au regard des antres, qui sont presque touts gens noveaulx mal appuyés.* • qu'ils conduyront sans grand peyne, au poinct qu'ils désirent, leur entreprinse. « Ibid^
* « La ambajada de Espana presto al mismo duque (de Norfolk), al conde de Arundell, à lord Lumile seis rail escudos. » Don Tomas Crpnzalez, Apuntamïenios, etc., p. 93.
^ « La reina de Escocia el veinte de agosto , escribe al embajador Espès agradeciendole la remesa que le habia hecho de una lettra de cambio de diez mil escudos, y le dice que el portador Hamilton le darâ menuda cuenta del estado de sus negocios. » Ibtd.
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pour rintéresser à sa cause et lui persuader de ja*endre sa défense*. Le pape Pie V recommandait très-vivement* à ce chef des forces espagnoles dans les Pays-Bas, où il paraissait avoir pleinement dompté l'insurrection 5 l'infortunée prisonnière, au sujet de laquelle il lui écrivait : — « Nous conjurons ta noblesse , et nous la prions de toute notre âme de ne rien oublier pour remettre en liberté notre chère fille en Jésus-Christ la reine d'Ecosse, et la rétablir, s'il se peut , dans son royaume. Ta noblesse ne saurait rien entreprendre de plus agi'éable et de plus utile au Dieu tout-puissant, que de délivrer cette reine, qui a bien mérité de la foi catholique, et qui est opprimée par la puissance de ses ennemis hérétiques^. »
* Envoi successif de Seton et de John Hamilton à Bruxelles. Labanoff , t. II, p. 358. — 13 juin 1569 , envoi de Raullet , amplement instruit^ dit-elle au duc d'Albe, de mes concept lions, Labanoff, t. II, p. 359. — 8 juiUet, envoi de George Dou(j[las auprès du duc d'Albe. Ibid.j p. 362 , 363.
* Dans le bref du 3 novembre que le pape Pie V écrivait au duc d'Albe après la fuite des principaux nobles d'Angleterre de la cour, et onze jours avant que les catholiques du nord prissent les armes , il lui disait : « Agnovimus catholicos in regno Angliae adversus haereticos, • atque adeo contra eam , quae se pro Anglia geri, sese commovisse. » Il l'exhortait à profiter du moment pour rétablir la religion catholique en Angleterre. — Annales de Baronius, contiimées par Beccheti , t. XXIII , p. 32(^.
« Ibid.
Chapitre viii. «os
Certainement, les circonstances étaient favorables à une agression contre Elisabeth. Si tous ceux qui avaient à se plaindre de sa conduite ou qui détestaient sa domination s'étaient entendus pour l'attaquer de concert * ; si les membres de la haute noblesse, qui venaient de quitter sa cour, s'étaient jetés hardiment dans les comtés, où ils exerçaient une grande influence , et s'étaient joints aux catholiques disposés à revendiquer l'exercice de leur culte les armes à la main ; si le duc d'Âlbe , débarquant en Angleterre une partie des troupes qui ne lui étaient plus nécessaires, et qu'il licenciait dans les Pays*Bas , avait prêté aux mécon* tents politiques et aux opprimés religieux de ce royaume l'assistance militaire du roi son maître, Elisabeth et le protestantisme auraient couru un danger égal.
Elisabeth avait senti le péril dont elle était menacée. Elle prit surJe-champ les mesures les plus capables de l'en préserver. Marie Stuart était à Wingfield, dans le comté de Derby, sous la garde un peu complaisante du comte de Shrewsbury, qui ne mettait aucun obstacle à ses correspondances et à ses secrètes négociations. Elisabeth la fît transférer immédiatement au château moins accessible de Tut-
* « The civil administration of Elisabeth had created considérable dissatisfaction among[st the antîent nobility. » Sharp, Memorials ofthe rébellion^ p. x.
bury * 5 et elle y envoya le comte de Huntin^ton , qui était le compétiteur de Marie à la couronne d'Angleterre , et dès lors son ennemi , pour la soumettre à ime surveillance plus étroite*. Déconcertée dans ses espérances , tremblante pour sa vie qu'elle crut en péril*, la rdne prisonnière-, dont les serviteurs furent chassés, les gens fouillés*, trouva cependant lé moyen de dépêcher quatre des siens* au duc de Norfolk , à l'évêque de Ross et à l'ambassadeur de France La Mothe Fénelon. — « Je vous en prie, écrivit-elle à ce dernier, encouraigez et conseillez les amys de se tenir sur leurs gardes et de faire pour moy maintenant ou jamais^. » Dans ce moment décisif, malgré les alarmes qui l'assiégeaient, tenant plus de compte de ses desseins que de ses dangers , elle fit dire au duc de Norfolk d agir valeureusement sans s'inquiéter d'elle ni de sa vie que Dieu garderait''.
Le duc, arrivé dans le Norfolk, s'était entouré de catholiques^. De sa maison de Keninghall, il
* Le 21 septembre. Labanoff , t. Il, p. 379.
» Haynes , p. 525, 526. —Labanoff, t. II , p. 379.
* Marie Stuart à La Mothe Fénelon, 25 sept. 1 579. LabanofF, t. II, p. 381. — */6.,p, 380.— */6.,p. 381.— «/fc., p. 38L
' u La reina deEscocia le escribio incitando le a que obrara valerosamente y que no tuviera cuidado por la vida de ella, pues Dios la g^uardaria. » Don Tomas Gonzalez, jipuntamientos , etc., p. 94«
* Lord Wentworth au secrétaire Gecil, 30 septembre 1569.
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avait envoyé des messagers aux comtes de Northumberland et de Westmoreland beaucoup plus décidés que lui'. Mais, en même temps, il avait écrit des lettres humbles et obséquieuses à Elisabeth , à laquelle il allégtiait le chagrin de sa disgrâce comme le seul motif de son éloignement, et affirmait qu'il n avait jamais eu aucune pensée contraire à sa couronne et à sa dignité*. Elisabeth, n'acceptant ni cette explication ni cette assurance , lui enjoignit de retourner à Londres dans quatre jours sous peine de trahison', et elle prescrivit également aux comtes d'Arundel et de Pembroke et à lord Lumley de reparaître dans son conseil sans délai et sans excuse*. Elle ordonna de réunir les forces nécessaires au maintien de la paix publique* dans les comtés où la nouvelle que
Haynes , p. 538. — - « Se saliô de Londres y se fue é su pais, donde se le reuniô gran numéro de gente de â pie y de à caballo. » Don Tomas Gonzalez, Apuntanûentos^ p. 94.
* « Cantrell (serviteur du duc de Norfolk ), hrought a letler lo me ( comte de Northumberland ) from the duke, the efifect wfaereof was , for so much as be had bene moovid by soon* dry noble men and bis frends , be thought it appartaynid bîm not Xo enter into yt without the advise and consent of bis deare frends ; amongst wbich be accompted me one. And, thereunto , I aunswered by woord of mouthe , be shoold fynd my liking tberein , as be sbould find of otlier noblemen. » Memoriab of rébellion. Appendix, tbe earl of Nortbumberland's confession, p. 195.
* Haynes , p. 528 , 629 — » /«d. , p. 529.
* Itid., p. 529, 530. — • J6W., p. 531, 532.
le duc de Norfolk avait quitté la cour avait répandu beaucoup d'agitation.
Sujet peu obéissant , Norfolk refusa de se rendre auprès de la reine en prétextant ime fièvre qui le retenait cbez lui', et, conspirateur indécis, il n osa point se soulever, malgré certaines assurances d'être soutenu. Ses refus irritèrent la reine ; ses hésitations attiédirent ses partisans. A la fin , découragé par la froideur que son irrésolution même avait causée autour de lui, intimidé par les sommations impérieuses d'Elisabeth, qui lui enjoignit de se faire ramener en litière si la fièvre l'empêchait de revenir à cheval *, et qui dépêcha quelques-uns de ses gardes pour que, s'entendant avec les shériffs, ils se saisissent de sa personne au milieu du comté s'il refusait d'obéir'*; espérant d'ailleurs, comme le lui écrivait Cecil , que les colères de la reine ne passeraient pas les paroles*, il se décida à retourner à la cour. Afin de n'être pas compromis par l'insurrection désormais inopportune des comtés du Nord , il dépêcha, de Bolton, un messager fidèle à son beau-frère le comte de Westmoreland , qu'il supplia de ne pas remuer, s'il ne voulait point l'exposer à perdre sa
* Haynes, p. 532. — > Ibid,y p. 533.
3 Ibid. , p. 533 et 539.
* Cecil au duc de Norfolk, 28 septembre 1569. Haynes, p. 533.
CHAPITRE VIII
tête ^ Arrivé à Londres, il fut mis à la Tour*, tandis que ses amis, le comte de Pembroke, le comte d'Arundel et lord Lumley, dont Tobéissance avait précédé la sienne, et qui paraissaient moins compromis ou moins dangereux, furent arrêtés, gardés et in teiTOgés seulement chez eux*.
La faiblesse, le retour, la captivité du duc de Norfolk et de ses principaux adhérents diminuèrent les chances de succès d'un soulèvement , mais n'en prévinrent pas l'explosion. Lorsque le duc avait quitté la cour^, une fermentation extraordinaire s'était déclarée dans les comtés du Nord*, où résidaient les comtes de Northumberland et de Westmoreland , chefs catholiques des vieilles et grandes maisons de Percy et de Nevill et où les espérances les plus téméraires avaient ranimé tous ceux , en fort grand nombre, qui restaient attachés à la religion interdite. Outre
' Ce messag^er s'appelait Havers. Il arriva à Topcliff , château du comte de Northumberland , au moment où les conjurés du nord y étaient assemblés. Il vit au bout du parc le comte de Westmoreland : « And required him , forr ail the brotherly love that Is betwixt them that he woold not sturre; for if he dîd , the said duke was thén in danger of losing of his hed. » Memorials of rébellion, etc. Appendix,p. 195, 196.
* Haynes, p. 540, 3Haynes,p. 534 à 536.
* Confession du comte de Northumberland. Memorials oj rébellion, etc. Appendix, p. 201.
* Memorials of rébellion, etc., p. 8, 9.
ces deux comtes, dont les forces étaient considérables et le nom populaire dans ces contrées , les familles puissantes des Dacre, des Norton, des Markenfield , des Tempest , étaient disposées à une prise d'armes. Des meetings furent tenus, entre les chefs des mécontents, dans les châteaux de Topcliff et de Bransepath , nobles résidences des comtes de Northumberland et de Westmoreland ^ A ces assemblées secrètes assistèrent Léonard Dacre de Gisland, qui pouvait lever une petite armée, le vieux Richard Norton avec ses trois fils, Markenfield de Markenfields, les deux Tempest, le capitaine John Swinburn, Plumpton de Plumpton, Varison de Haselwood, Andrew Oglethorpe, Christophe Danby. On s'y proposa surtout la délivrance de Marie Stuart et la restauration de la religion catholique. Pendant ces dangereuses délibérations, le comte de Sussex, investi du commandement supérieur des régions du nord, inquiet de l'agitation qu'il y avait aperçue et suivant les ordres prudents de la reine , avait appelé auprès de lui à York les deux comtes de Northumberland et de Westmoreland , qu'il avait interrogés sur leurs dispositions ^. Ceux-ci avaient eu l'art de le rassurer, et il les avait laissés repartir.
» Memorials of rébellion, etc., p. 192, 196, 201, 202. Voir
le livre curieux de M. Sharp sur la rébellion du nosd en 1569
et sur toutes ces familles.
2 Memorials ofreheltion, etc. Appendis, p. 291.
CHAPITRE VIIL Ui
Ils avaient été sur le point de tout abandonner quand ils avaient appris le retour pusillanime du duc de Norfolk et son emprisonnement à la Tour. D'ailleurs l'ambassadeur d'Espagne ' et 1 evêque de Ross ' leur avaient fait dire, tout comme le duc , de ne rien tenter dans le moment. Les docteurs catholiques eux-mêmes auxquels ils avaient soumis la question de savoir si Ton pouvait , d'après les lois de Dieu y prendre les armes contre son prince , étaient partagés. Les uns étaient d'avis qu'on ne le pouvait paS) jusqu'à ce que la reine fût excommuniée par le chef de l'Église ; les autres soutenaient qu'on le pouvait légalement y la reine étant déjà excommuniée par le seul fait d'avoir refusé l'ambassadeur que lui avait envoyé le pape ^. Au milieu de ces incertitudes, ils furent entraînés à agir par les passions ardentes qui se maintenaient au-dessous d'eux, et par la crainte d'être arrêtés à leur tour. Invités de nouveau par le comte de Sussex à le joindre dans York) mandés par Elisabeth à la cour, ils refusèrent d'obéir ^, Ils n avaient plus d'autre alternative.
* Confession du comte de Northumberland. Ibid. Appendix, p. 195.
^ L'évêque de Ross dit à Wilkinson , envoyé du comte de Northumberland : a In good faithe, my lord cannot be holped ; for the faotors are taken away and comylted to prison. * lUd., p 364
* IbU.f p. 204
* /Mm p. 37, 293 à 394, et Haynes, p. 553.
que de quitter le pays ou de prendre les armes. — « Notre péril est si grand, dit le vieux Richard Norton , et notre cause si juste , que nous devons forcément commencer et courir la fortune que Dieu nous enverra , ou sortir du royaume. Ce serait une grande tache poiir nous que de partir en abandonnant une entreprise si sainte ^ » Le comte de Northumberland ayant quitté Topcliff , où il avait eu peur d'être surpris, et s'étant rendu à Bransepath, on décida l'insurrection *.
Après avoir écrit au pape Pie V ', à l'ambassadeiu: d'Espagne et au duc d'Albe, pour leur demander des secours et leur annoncer qu'on s'emparerait, sur la côte orientale de l'Angleterre, d'un port où il serait facile de débarquer des troupes * ; après avoir sollicité l'assistance des comtes de Cumberland , de Derby et de lord Warthon ^ , qu'ils savaient puissants dans ces contrées et qu'ils supposaient favorables à leur projet, ils partirent de Bi'ansepath le 14 novembre, à la tête de cinq cents chevaux ®, et marchèrent vers Durham. L'insurrec-
* Memorials of rébellion, etc., p. 196.
2 Ibid., p. 199, 200. — » Ibid., p. 319.
* Murdin, p. 42. u Wilkiason, was the principal person sent from the Ëarls to the Spanish ambassador, with letters directed to the duke of Alva to g^ive the rebels aid , so as a port migrht be taken. » Memorials of rébellion^ etc., p. 363.
« Ibid., p. 198, 210, 211. —nbid., p. 37 et 322.
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ûon était surtout catholique. Ils avaient peint Jésus- Christ crucifié, avec les cinq plaies saignantes, sur une bannière que portait le vieux Norton, animé du plus religieux enthousiasme ^ Le peuple de Durfaam leur ouvrit ses portes et se joignit à eux. Maîtres de la ville, les insurgés se rendirent dans la cathédrale, où ils brûlèrent la Bible, détruisirent le livre anglican des Communes prièreSy brisèrent la table de la communion protestante, et rétablirent l'ancien culte'. Sans se déclarer contre Elisabeth, dont ils ne méconnaissaient pas entièrement l'autorité', mais qui aurait été infailliblement détrônée * si elle avait été vaincue, les deux comtes annoncèrent, dans leurs proclamations, qu'ils voulaient faire admettre le droit de Marie Stuart à l'héritage de l'Angleterre et restaurer la vieille religion du royaume ®. Ils déclarèrent que le duc de Norfolk, les comtes d'Arun-
* Strype , Ânnab of the reformation , and establîssement oj religion and other various occurrences in the church of England, etc. A new édition, in-8*, Oxford, 1824, vol. I, part. II, p, 323.
^ Memorials of rébellion, etc., p. 36, 37. 3 Voir leurs proclamations dans Strype, Annab, etc., vol. I, part, n, p. 313, 314.
* « I barde it opeind ôr moved at any mans hands to proclaime her (Marie Stuart) quene of £ng[land. » Confession du comte de Northumberland , Memorials of rébellion, etc., Appendix, p. 193.
* Strype, vol. I, part, ii, p. 314.
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deletde Pembroke, lordLumley, qu'ils entendaient délivrer de prison , tout comme Théritière * catho* lique, étaient d'accord avec eux, et ils semblèrent avoir pris surtout les armes contre Cecil et les hommes nouveaux qu'ils accusaient d'égarer la reine et d'avoir bouleversé TÉtat : — « Des personnes, disaient-ils, désordonnées et malintentionnées autour de Sa Majesté, ont, par leurs procédés subtils et artificieux , afin de s'avancer elle^-mêmes , renversé dans notre pays la vraie et catholique religion de Dieu, abusé la reine, troublé le royaume, et à la fin travaillé à la destruction de la noblesse 2 c'est pourquoi nous nous sommes réunis pour leur résister par la force, avec l'assistance de Dieu et la vôtre, bon peuple, pour redresser les choses abattues, rétablir toutes les anciennes coutumes et libertés de l'Église de Dieu et de ce noble royaume , car si nous ne le faisions pas nous-mêmes, les étrangers l'entreprendraient au grand hasard de l'état de notre pays*. « Leur appel fut entendu, et ils eurent bientôt une petite armée de mille cavaliers assez bien équipés et de cinq à sii^ mille hommes de pied '.
Aucune force n'était capable de leur résister dans le nord , où le frère même du comte de Sussex , sir
* Memorials of rébellion, p. 193, 202, 203. ' Dans Strype, vol. I, part. 11, p. 313. ' Dans Strype, vol. I, part. 11, p. 315, et Memorials of rébellion, etc., p. 65, 66, 71.
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Égvemcmt Ratoliffe, se joignit à eux ^ Le comte de Sussex, resté fidèle, s'enferma dans York qu'il mit en état de défense '. Les trois gardiens des frontières de l'est, du centre et de Touest, lord Hundson, sir John Forstiw et lord Scroope, tinrent Berwick, Newcastle et Carlisle *, où ils se rendirent inattaquables. Les deux comtes, ne raicontrant personne pour s'opposer à eux en rase campagne , prirent successif vement possession de Richmond, d'Allerton, de Ri^* pon. Ils envoyèrent Christophe Nevill s'emparer d'Hartlepool, et fortifier ce port favorablement situé à la pointe d'une petite presqu'île , entre la Tyne et la Tees , afin d'y recevoir les secours que ne manquerait sans doute pas de leur fournir le duc d'Albe lorsqu'il apprendrait leur insurrection*. Ils s'avan-^ cèrent en attendant vers le sud et pénétrèrent sans obstacle dan# toutes les villes ouvertes.
Elisabeth s'était exposée, par la perfidie de sa conduite envers Marie Stuart, aux troubles qui agitaient son royaume depuis onze ans ti^anquille, et qui menaçaient son autorité. En retenant en Angleterre une aussi dangereuse prisonnière , elle avait offert ellemême aux catholiques et aux mécontents une raison de s'insurger et une espérance de réussir. Mais si elle avait provoqué le péril , elle ne s'en laissa pas abatti-e. Elle n'avait jamais plus d'énergie que dans
* Memorials of rébellion f etc., p. 71.
* Ibid., p. 76, 77. — » Ibid., p. 77. -- * Ibid., p. 79, 80.
les moments difficilesi. Aux arrestations déjà opérées, elle avait ajouté celles de Throckmorton , de Tévêque de Ross et du Florentin Ridolfi , qu'elle soupçonna d'être entrés dans les desseins du duc de Norfolk ^ L'un des généraux les plus entreprenants du duc d'Albe , Ciapino Vitelli , était arrivé en Angleterre pour y arranger les différends commerciaux survenus entre elle et Philippe IL Craignant qu'il n'y vînt avec d'autres projets , Elisabeth ordonna de retenir son escorte militaire à Douvres et ne lui permit de se faire suivre que de cinq hommes à Londres , où il fut étroitement surveillé*.
Afin que Marie Stuart ne fût pas délivrée par les révoltés, dont sa présence aurait encouragé l'ardeur et accru les chances, Elisabeth prescrivit sa translation immédiate du château de Tutbury dans Coventry, place forte du comté de Warwick*, où elle devait être à l'abri d'un coup de main. Il parait même que ses gardiens eurent l'ordre de la mettre à mort, si les événements tournaient en faveur de l'insurrection*. De peur que celle-ci ne reçût des secours du
* Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos, p. 95. — Haynes^ p. 541, 544.— -Labanoff, t. II, p. 386, 387.
* Labanoff, t. II, p. 386, 387. — Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos, etc., p. 95, 96.
3 Labanoff, t. II, p. 395.
* u Remember how upon a less cause, how effectually ail the coiuicil of England, once dealt with Her Majesty, /or
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c6té de la mer, Elisabeth arma sept de ses plus grands vaisseaux pour être établis ai croisière entre les côtes de l'Angleterre et les côtes des Pays-Bas'. Elle déclara rebelles les comtes de Northumberland et de Westmoreland*, écrivit elle-même à tous ceux dont elle voulait raffermir la fidélité ou accroître le dévouement , ordonna à sir Ralph Sadler et à lord Hunsdon de joindre leurs forces à celles du comte de Sussex, qui devait rassembler tous les contingents du nord et se mettre en éjtat de tenir la campagne'. En même temps, elle nomma des lieutenants pour lever des forces dans les comtés ^^ Elle
justice to be done upon that person (Marie Stuart) for being^ suspected and infamed to be consenti ng with Northumberland and Westmoreland in rébellion. You know the great seul of England was sent then and thought just and meety upon the sudden for her exécution, » Lettre de Leicester du 10 octobre 1585, citée par Tytler, t. VII, p. 463.
* « Et parce qu'on a raporté que le duc d'Alve avoit quatre ou cinq mille hommes de pied ou de cheval en Zélande desja toutz pretz à s'embarquer, avec artillerie, rouages, roonitions et tout aultre équipage de guerre, ladicte dame a ordonné mettre encores promptement quatre de ses grands navyres en mer, avec les trois qui y sont, pour tenir le Pas de Callais. » La Mothe Fénelon, t. II, p. 401, 402.
* Memariais of rébellion^ etc., p. 77. — La Mothe Fénelon, t. II, p. 372 et 374.
^ Memonals of rébellion y etc., p. 55, 67, 68, — Haynes , p. 553, 555.
*Haynes,p. 559, 560, 562.
prescrivit la rapide formation de dfeux corps d'ar* mée dans les comtés du sud^ Fun sous le comte de WarWick, l'atltre sous Famiral Clinton, qui de» vai^nt inarcher en toute hâte vers York^ et aider le comte de Sussex à triompher de la rébellion ^
Pendant qu'Elisabeth prenait ces habiles mesurée^ les comtes de Northumberland et de Westmoreland restaient les ttiaîtres du pays qu ils avaient occupé ^ sans faire beaucoup de progrès nouveauxi Le point le plus avancé où ils étaient parvenus était Botough* brig. Au lieu de continuer leur marche vers le sud, 9ôit qti'ils désespérassent d'en soulever les provinces, soit qu'ils voulussent se cantonner dans le nord pour y attendre les secours de Pie V et de Philippe II , ils retournèrent sur leurs pas*. Ne pouvant pénétrer dans aucune des grandes places qui restaient fidèles à la reine, ils mirent le siège devant Bamard-Castle,où s'était enfermé sir Georges Bowes *. Us perdirent douze jours à l'attaque de cette petite place, que sir Georges Bowes défendit vaillamment jusqu'à ce que le défaut de vivres et la mutinerie de ses soldats Tobligeassent d*en sortir, le 12 décembre *. Ce fut le dernier succès obtenu par les insurgés»
Deul jours après la reddition de Bamard-Casde,
* Haynes, p. 560 à 567. —La Mothë Féfiëlôn, t. lï^ p. 401.
2 Memorials of rébellion, etc. , p. 65, 66.
» Ibid., p. 18 à 20, et p. 91.— * /6w/., p. 95 à 98.
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le comte de Sussex^ à la tête d'environ douze cents chevaux et quatre mille fantassins ^ s avança contre eux» prêt à leur livrer bataille s'ils l'acceptaient ^ Le comte de Warwick et l'amiral Clinton arrivaient du sud^ à marches forcées, avec environ douze mille hommes, et ils étaient attendus à Boroughbrig^. Les chefs de la rébellion» pressés au nord par John Forster qui venait de Newcastle » à l'est par Sussex dont les troupes étaient égales aux leurs, menacés au midi par Warwick et Clinton qui leur étaient trèssupérieurs en forces, désespérant alors tout à fait de leur cause, assemblèrent le peuple dans Durham le 16 décembre, invitèrent chacun à pourvoir à sa sûreté , licencièrent les hommes de pied , et suivis de leurs hommes de cheval, se rendirent à Hexham. Là, ils passèrent la Tyne après avoir aussi évacué Hartlepool et s'enfuirent en Ecosse*» Le comte de Westmoreland , sir Égremont Ratcliffe, Norton, Markenfield, Swinbum, Tempest, y trouvèrent un asile auprès des clans hospitaliers des Scott, des Ker, des Hume, des Johnston *. Le comte de Northum«^ berland , moins heureux , tomba entre les mains
* Memorials ofrebelHon, p. 78, 102, 103.
2 /Wd, p. 108.
3 Ibid., p. 104 à 109. — La Mothe Fénelon , t. II, p. 426,
* Memorials ofthe rébellion, etc., p. 148, 149, 150, 296. Tytler, t. Vil, p. 294.
d'un bandit des frontières nommé Hecky Armstrong, qui le retint dans sa tour de Harlaw et le livra peu de temps après pour de l'argent à Murray, lequel l'enferma à Lochleven ^
Ainsi se termina cette insurrection, qui aurait pu devenir redoutable à Elisabeth si elle avait été mieux conçue et mieux conduite. Il aurait fallu que l'union de la grande noblesse et du catholicisme fût plus complète, et que, s'appuyant du nom et des droits de Marie Stuart, avouée par Norfolk , soutenue par le duc d'Albe, elle se déclarât avec plus de résolution, agît avec plus d'ensemble pour mettre en péril le trône de la reine protestante. Mais la faiblesse du duc de Norfolk, la tiédeur du duc d'Albe *, qui, par excès de prudence, laissa échapper une occasion unique dans l'intérêt de sa religion et de son maître; l'incertitude même des catholiques, qui flottèrent entre leur croyance religieuse et leur fidélité politique, rendirent la rébellion des comtes de Northumberland téméraire en la laissant trop partielle et en la condamnant à être impuissante. Cette rébellion fit beaucoup de mal à la cause de la foi ancienne et de la reine captive, dans le pays où le catholicisme et Marie Stuart comptaient le plus de partisans. Les Percy, les Nevill, les Norton, les Marckenfield , les
* Tytler, t. VII, p. 294, 298. — Metnorials of rebelliorif etc., p. 118, et Appendix, p. 323. 2 Voir r Appendix J à la fin du volume.
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Tempest en sortirent pour n'y être pas proscrits. La fuite des principales familles et la terreur que des exécutions cruelles répandirent parmi le peuple, qui vit périr par les supplices de la loi martiale plus de trois cents personnes dans le seul évêché de Durham ^ diminuèrent dans cette contrée la force et y abattirent la confiance du parti conti'aire à Elisabeth.
Le soulèvement catholique dans le nord de l'Angleterre avait alarmé au dernier point le régent d'Ecosse. Son pouvoir dépendait du triomphe d'Elisabeth. Aussi offrit-il à la reine sa protectrice et son alliée de marcher à son secours, avec les troupes écossaises qu'il convoqua à Peebles pour le 20 décembre *, et que rendit inutiles la compression de la révolte. La conduite de Murray était devenue violente comme sa situation. N'ayant pas secondé dans l'assemblée de Perth le projet de mariage de la reine sa sœur avec le duc de Norfolk et la pacification des partis, il avait perdu l'appui de ceux qui s'étaient entremis en faveur de ce mariage et qui souhaitaient cette pacification. Lethington était à leur tête. Comme il se défiait du régent, qui de son côté le tenait pour fort suspect, il s'était retiré chez son in-
* Memorîals of rébellion , etc., p. 123, 124, 133, 134.
^ Murray à Cecil, 22 novembre 1569. — The Regent's proclamation, Ëdinb., 18 décembre, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 297, 298.
variable ami le comte d'Athol ^ Murray avait craint ses menées 9 et il prit la résolution de êe défaire de lui. Il Tinvita astucieusement à venir dans le con* seil 9 dont il restait toujours secrétaire^ s'acquitter d'un des devoirs de son office, et lorsque Lething* ton fut en présence de Morton , de Mar, de Glencaim, de Lindsay et des lords restés fidèlement attachés à la cause du jeune roi , le capitaine Grawford se présenta au nom du comte de Lennox pour accuser et lui et James Balfoiu* d'avoir été complices du meurtre de Damley** Arrêté sur-le-champ, il fût mené comme prisonnier dans la maison d'un des serviteurs du régent^, mais il n'y resta pas longtemps. Kirkaldy de Grange l'enleva à ceux qui le gardaient et le conduisit dans le château d'Edimbourg , où il lui donna asile jusqu'au 22 novembre, jour marqué pour le jugement ^i Ce joUr-là^ les amis du secrétaire d'Ecosse accoururent en armes, et lord Hume occupa avec une troupe considérable d'hommes à cheval les rues d'Edimbourg "^ que le laird de Gmnge dominait
* Tytier, t. Vil, p. 289. — Mémoires de Melvil, t. I, liv. m, p. 318.
* Lord Hunsdon à Cecil ^ 7 sept* 1669, au Steté Pap. Off., et dans Tytier, ti VU, p. ^90. ^^ Diumal of occurrents, p. 147, 148. — Mémoires de Melvil^ t. I, liv. m, p. 318.
3 Tytier, t* VII, p- 290.
* Déclaration of Robert Melvil in tbe Hopetoun Papers , et Tytier, t* VII, p. 291.
* Tytier, t. VII, p. 296.
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de sa citadelle^ Le jugement de Lethington fut aussi impossible que Favait été son emprisonnement. Murray en ordonna TajoumementS afin d'éviter une sentence d'absolution qui aurait été. un triomphe pour Lethingftoti , une mortification pour lui.
Sa rupture avec un bomme aussi capable et aussi aimé lui fit Un gi*and tort dans le royaume ; elle ajouta à la baine qu'on lui portait^ et détacha de ses intérêts plusieurs de ceux qui avaient puissamment contribué à son élévation après Carberry-Hill et décidé sa victoire à Ijangsidei Kirkaldy de Grange et Alexandre Hume furent de ce nombrei On l'accuiâk de perfidie envers Marie Stuart, de trahison divers Norfolk, de violence envers Châtellerault^ de déloyauté et d'ingratitude envers Letbington^ de servilité envers Elisabeth. Bien que l'église presby^ térienne lé soutint avec ardeur comme son utile chef, et qilë le peuple des villes lui fût favorable à cause de la vigueur de son administration et de la rigide justice qu'il faisait observer partout , la ma* jeure partie de la noblesse le détestait et aspirait à le renverser.
Pour affermir son autorité chancelante , Murray démanda des secours en munitions et en argent à Elisabeth *. Il demanda de plus que Marie Stuart fût
*Tytler,t. VIIkp«a97.
' A note of the principal matters in Nichoks Elpfainston's
réintégrée en Ecosse , où il assura que sa vie ne courrait aucun danger \ et que sa délivrance serait beaucoup plus difficile qu'elle ne l'était en Angleterre. Il envoya successivement Fabbé de Dumferling et Elphinston pour rappeler à Élisabetb tous les troubles que Marie Stuart avait déjà causés dans sa cour et dans son royaume, lui signaler les périls auxquels elle s'exposerait en la retenant, et lui déclarer qu'entouré, comme il l'était en Ecosse, de difficultés et d'ennemis, il serait bientôt hors d'état de soutenir la cause commune si on ne lui remettait pas celle dont les pratiques menaçaient journellement la sûreté des deux royaumes ^. En retour de la personne de Marie, il offrait, avec une odieuse condescendance, de rendre le malheureux comte de Northumberland que réclamait Elisabeth '. L'extradition de cette princesse était formellement demandée par les comtes de Murray, de Morton , de Mar, de Glaincaim, les maîtres de Marshall et de Montrose, les lords Lindsay, Ruthven*, Semple, à la reine d'Angleterre, et vivement sollicitée auprès de Cecil par Knox , qui lui écrivait , disait-il , avec
instructions, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. Vil, p. 302.
*- u That she should live her natural life, wîthout any sinister means taken to shorten the same. » Copy of the « instrument, » au State Pap. Off., et Tytler, t. Vil, p. 299.
2 Ibid. — 3 jf^i^^^ p, 302. _ » ibij,^ p. 299, 300.
CHAPITRE Vlll
un pied dans la tombe \ Elle aurait été peut-être accordée, lorsqu'un événement sinistre mit un terme à cette négociation.
James Hamilton de Bothwell-Haugh avait juré une haine à mort au régent. Fait prisonnier à la bataille de Langside^ il était redevenu libre après l'arrangement conclu le 13 mars 1569 à Glasgow entre le régent et le duc de Châtellerault. Mais il avait été dépouillé de tous ses biens. La confiscation y qui ruinait les vaincus et enrichissait à leurs dépens les vainqueurs , était le moindre effet des guerres civiles. Cette triste loi de la défaite aurait été probablement |subie avec résignation par Bothwell- Haugh si elle n'avait pas été iniquement étendue à sa femme, qui devait être étrangère à son châtiment comme elle l'avait été à sa querelle. Celle-ci possédait, siu* la rivière d'Esk, le petit domaine de Woodhouselee, qui fut attribué à Bellenden , l'une des créatures du régent les plus dévouées , mais les plus avides. La dureté de la spoliation vint s'ajouter encore à son injustice. Au milieu d'une nuit d'hiver, la malheureuse femme de Bothwell-Haugh fut chassée par Bellenden de l'humble demeure où elle s'était retirée, et elle erra à demi vêtue dans un bois où on la trouva folle le lendemain. Le désespoir lui
* « With bis one foot in the grave. » John Rnox à Cecil, 2 janv. 1570, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 300, 301.
avait fait perdre la raison *. Dè« ce jour, le seiittment d'une implacable vengeance entra- dans le cœur de Bothwell-Haugh\ Il résolut de tuer le rér gent , auquel il faisait remonter la désolation de sa maison. Plusieurs fois il l'essaya sans y parvenir. Sa haine, encouragée par les Hamilton, chercha une occasion de punir l'auteur de sa ruine, d'abattre l'oppresseur de son parti. Cette occasion se présenta bientôt.
Le régent devait se rendre de Stirling à Edimr bourg en traversant la ville de Linlithgow. Dans la principale rue de cette dernière ville, l'archevêque de Saint^André, oncle de BothwelLHaugh, avait unç maison devant laquelle passait nécessairement JVIurr ray avec son cortège. Il la mit à la disposition de Bothwell-Haugh, qui S'y établit et y disposa tout pour accomplir sûrement l'acte de vengeance qu'il avait concerté avec les Hamilton. Après avoir fortement bairicadé la po|*te qui communiquait à la grande rue , avoir fait seller un cheval sur les der»rières de la maison, il se posta dans une galerie de bois d^où il pouvait ajuster son ennmni en toute sûreté. Comme surcroit de précaution^ il répandit sur le plancher la plume d'un lit, afin de n'être pas tmhi par le bruit de ses pas , et il couvrit la mu^ raille placée derrière lui d'un drap noir pour que
* Tytler, t. VU, p, 303, 304. ^ D'après surtout ms. Calderwood, Ayscough, 4735, p. 746, 747.
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son ombre n y fÙt pu projetée et aperçue. Cela fait, il attendit, tout éperonné et avec son arquebuse chargée de quatre balles à côté de lui y l'arrivée du régent ^
Murray avait passé la nuit dans une Qiaison du voisinage. Des avis lui étaient parvenus sur le dan^ ger qui le menaçait. Un de ses amis Tavait même décidé à éviter la grande rue de Linlitbgow et à prendre les dehors de la ville. Mais la foule , qui se pressa autour de lui ^ Tempêcha de revenir sur ^es pas. Il 6 engagea avec son tranquille courage , dans Linlitbgow au milieu des acclamations de la mul^ titude qui le suivait ^. Il s avança à cheval et avec lenteur à travers la grande rue jusqu'à la maison de larchevéque. Arrivé là, il s'offrit lui-même aux coups du meurtrier, qui, le visant à son aise, déchargea sur lui son arquebuse. Atteint par les balles au-dessus de la ceinture, le régent tomba mortellement frappé '. A cette vue , le peuple se précipita vers la maison d'où le coup était parti. Mais tandis qu'il cherchait à l'enfoncer, Bothwell-Haugh , s'é»vadant par la porte de derrière , était monté sur le
* History of king Jame« the eixtb, p. 46, — Tyller, U VII, p. 305,
9 Huosdoa à Ceeil , 36 janv, 1570, au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VU, p, 305, 306.
> Hansdon à Cecil, 24 janvier 1570, 0t 36 janvier 1570, au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 306.
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cheval qu'il tenait tout prêt , et avait fui à travers champs dans la direction du château d'Hamilton. Lord Claude Hamilton, le commandeur d'Arbroath, et l'archevêque de Saint-André l'y attendaient et reçurent ce meurtrier conune le libérateur de leur parti \
Murray expira le jour même, 23 janvier 1570, dans des sentiments de noble douceur et de grande piété *. Sa mort causa une immense joie à tout le parti de Marie Stuart en Ecosse *; elle satisfit tous les princes catholiques de l'Europe ^. Pour les amis de la reine prisonnière , Murray avait été un sujet ingrat, un frère inhumain, un rebelle odieux ; pour les rois^ un adversaire triomphant de l'autorité légitime. En lui succombait le chef habile du protestantisme
* Hunsdon à Elisabeth, 30 janv. 1570, et Information anent the punishment of the regent's murder, au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 307.
* Spottiswood, p. 233.
* Hunsdon à Cecil , 30 janv. 1570, et dans Tyller, t. VII, p. 312. — Marie Stuart en fut également satisfaite, et donna une pension à Bothwell-Haugh. « Ce que Bothwellhac a faict a esté sans mon commandement; de quoy je lui sçay aussi bon gré et meilleur que si j'eusse esté du conseil. J'attends les mémoires qui me doivent estre envoyez de la recepte de mon douaire, pour faire mon estât, où je n'oublieray la pension dudict Bothwellhac* » Marie Stuart à l'archevêque de Glasgow, 28 août 1571. Labanoff, t. III, p. 334.
* Norris à Cecil , d'Angers , 17 et 25 févr. 1570 , au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 312, 313.
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écossais, le conducteur résolu du gouvernement du jeune roi , l'allié utile d'Elisabeth. Il avait de fortes qualités, le cœur vaillant, l'esprit haut et ferme, le caractère énergique, les mœurs honnêtes et rigides; et cependant il avait été quelquefois violent, souvent fourbe, et tour à tour altier ou humble , selon les besoins de sa cause et les intérêts de sa grandeur. Il avait agi en sectaire et en ambitieux. Pour soutenir ^ croyance, il s'était rendu maître de l'État. Dans l'exercice du pouvoir suprême, il avait déployé la vigilance la plus soutenue, fait observer la règle la plus inflexible, et le peuple, qui voyait sous son administration s'introduire dans le royaume une justice sûre et un ordre inconnu , lui décerna et lui a conservé le titre de bon régent. Conformant sa conduite privée à sa croyance religieuse, il avait donné à sa maison l'aspect d'une église plus que d'une cour, et il avait acquis la confiance comme l'affection de la secte presbytérienne. Mais l'intérêt de la religion l'avait emporté chez lui sur le sentiment de la nationalité, et, dans ses rapports avec Elisabeth , il s'était plus montré protestant qu'Écossais. Formé dans les troubles, il s'était accoutumé aux violences. Il avait adhéré au meurtre de Riccio , et l'attentat contre Darnley ne l'avait pas trouvé sévère envers tous ceux qui y avaient ti'empé. Auteur de la guerre civile , il finît par en être victime ; complice d'un premier meurtre
et en ayant toléré un second , il périt yictîme d'un assassinat. Les procédés par lesquels on s'élève sont bien souvent ceux par lesquels on tombe. Telle est la loi ordinaire des événements dans laquelle éclaté la justice cachée de la Providence!
La mort de Murray rendit toutes ses espérances au parti abattu de la reine. Ce partie qui venait d'être vaincu en Angleten'e , se releva soudainement en Ecosse. Les Hamilton se réunirent en armes *- Lethington , qui se fit absoudre sans peine de l'accusation que lui avait intentée le régent * , se joignit bientôt à eux avec le laird de Grange. Le duc de Châtellerault et lord Herries redevinrent libres. Le parti de la reine prisonnière^ maintenant compose de la plus grande partie de la noblesse , conseillé pai* le politique le plus habile , soutenu par le capitaine le plus vaillant, fut bientôt dominant en Ecosse. Il s'empara d'Edimbourg et parut prêt à rétablir Marie Stuart, dont il reconnut et proclama de nouveau l'autorité. En même temps que se déclarait ce retour de fortune pour Marie Stuart dans son propre pays , sa rivale vit se renouveler les périls ttuxqueli elle venait d'échapper dans le sien. Le pape Pie V, regrettant sans douté de n'avoir pas secondé les iîi*surgés catholiques anglais par le secours de ^i armes spirituelles, lança contre Elisabeth ime séiîteiiGé
* Tyller, t. VII , p. 307 et 312.
2 Diumal of occiirenisy p. 158. Tytler, p. 318.
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d'excottitnutikation et de déporitioti *. Les chefs des clans des Scott et des Ker^ les lairds de Buccleiigh et de Fftriiyhirst se jetèrent avec le comte de West*liiofehtid en Angleterre*, où Léotiard Dacre de Oisland^ qui n'i^vait pas pu prendre part à la précédente révolte, releva l'étendard de l'insurt'ectlon et se mit en peu de jours à la tête de trois raille hommes^.
Elisabeth se crut en grand danger. Les victoires consécutives que le^ catholiques de France avaient remportées sur les huguenots, battus à Moncotitour après l'avoir été à Jamac, et qui avaient perdu la ville de Saint-Jean-d'Angély après avoir échoué contre celle de Poitiers, lui faisaient craindre une expédition française en Ecosse. Elle ne redoutait pas moins que le duc d' Albe , de plus en plus affermi dans les Pays-Bas, où 11 construisait des citadelles pour contenir dans la soumission les ennemis accablés de son maître , Ue songeât à une descente en Angleterre. Le meurtre du régent Murray lui avait causé autant d'affliction qu'il avait inspiré de joie à Marie Stuart. A cette nouvelle, elle s'était enfermée dans sa chambre et avait dit en pleurant qu'elle avait perdu le
* 25 févr. 1570, — Bddchetti, U XII, p- 105, 107. îTytlei', t/vil,p. 312.
* Memorials ofthe rebelHon^ etc. — Lingard, t. VIII, ch. !•'. ^Hunsdon à Èlisabeih, 20 et 27 févr. 1570, au Stat- Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 319 , 320.
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meilleur et le plus utile ami qu'elle eût au monde *• Mais elle ne se borna point à des regrets stériles. Le mouvement trop tardif de Dacre fut comprimé par les forces combinées de lord Hunsdon et de sir John Forster, qui attaquèrent sur le Gçlt , dans le Cumberland, ce vaillant chef de la seconde insurrection. Ils le battirent, non sans faire eux-mêmes des pertes considérables, et l'obligèrent à aller, comme les comtes de Northuraberland et de Westmoreland, chercher un refuge en Ecosse ^,
Il importait surtout à Elisabeth de ne pas perdre l'influence qu'elle avait établie , avec tant de peine, dans ce dernier pays. L'Ecosse lui échappant , l'Angleterre pouvait lui être enlevée. Déposée par le pape , dont la bulle fut peu de temps après affichée à la porte de l'évêque de Londres ^, menacée par l'Espagne et la France , craignant les forces des catholiques anglais qui s'étaient déjà soulevés deux fois sur un seul point et à si peu d'intervalle, connaissant les ambitieux mécontentements de sa grande noblesse, elle se sentait chancelante sur son trône, si Marie Stuart remontait sur le sien. Cecil, profon-
* « Pour l'ayder, disait-elle , à se maintenir et conserver en repos. )» La Molhe Fénelon , t. III, p. 54.
* Camden , t. I, p. 197. — Lingard, t. VIII, ch. 1"'. — Sadler, t. II , p. 148.
3 15 mai. — Lingard , t. VIII , ch. I". — Camden , 211,
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dément alarmé lui-même , conseilla à sa souveraine les mesures les plus propres à empêcher la ruine du parti anglais en Ecosse ^ Ce parti, auquel se rattachaient la plupart des villes et que soutenait l'église presbytérienne, n'avait plus pour lui dans la noblesse que les comtes de Morton , de Mar, de Glencaim , de Buchan , les lords Glammis Ruthven , Lindsay , Cathcart, Methven, Ochiltree, Saltoun *. Le parti de la reine prisonnière comptait les plus nombreux et les plus puissants soutiens. Le duc de Châtellerault, les comtes de Hundy, d'Argyle, d'A'thol, d*Errol , de Crawfort ^ Marshall , de Caithness , de Cassilis, d'Églinton, de Sutherland, les lords Herries, Lethington, Grange, Hume, Seton, Ogilvy, Boss, Borthwick, Oliphant, Tester, Fleming, Boyd, Somerville, Inermeith, Forbes, Gray ', étaient prêts à le faire triompher par les armes. Si ces deux partis étaient abandonnés à eux-mêmes , celui de la reine devait abattre celui du roi , qui avait été déjà expulsé de la capitale du royaume.
Elisabeth intervint donc pour l'empêcher de rendre sa victoire complète, et de procéder à la restau-
* Lettre de la main de Cecil , au Stat. Pap. Off. , et dans Tytler,t. VII,p. 314.
* Instructions g^iven by the lords of Scotland to the commandator of Dumferling , !•' mai 1570, au Stat. Pap. Off. et dans Tytler, t. VII, p. 322.
sTytler, t. VII, p. 320, 321.
ration de Marie Stuart, qui paraissait imminente et quelle redoutait par -^dessus tout. Les incursions qu avaient opérées les chefs des Scott et des Kcr sur' la frontière d'Angleterre et l'asile donné en Ecosse aux rebelles anglais de la première et de la seconde insurrection lui en fournirent un prétexte naturel. Elle avait déjà chargé, le lendemain de la mort du régent, l'agitateur Randolph * d'aller mettre obstacle à une pacification entre les deux partis. Au printemps , elle ordonna au comte de Sussex et à lord Scroope de pénétrer en Ecosse par Test et par l'ouest, chacun avec un corps d'armée. Ils y ravagé-^ rent le pays de Buccleugh, de Farnyhirst, de Hume, de Maxvv^ell, d'Herries, y détruisirent les châteaux forts, ruinèrent les villages, incendièrent les granges * et terrifièrent , en l'affaiblissant, le parti de la reine. En même temps, le comte de Lennox fut envoyé par Elisabeth en Ecosse pour diriger le parti du roi son petit-fils, à la place de Murray, Escorté par les vieilles bandes anglaises de Berwick, que comr mandait sir W. Drury ^, il se joignit à Morton , rentra dans Edimbourg et marcha ensuite sur Glasgow , qu'assiégeaient les Hamilton et qu'il dégagea.
* Mémoires de Melvily t. II, liv. iv, p. 5. — Tytler, t. VU, p. 314.
« Tytler, t. VU» p. 326, 327, 328. — Spottiswood, p. 178. — Lesly's Negotiations , Anderson, t. JII, p. 89, 90,
• Diurnal of occurents -^ p. 176. —Tytler, f. VJI, p. 328.
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Les ravages que Sussex et Scroope avaient commis dans le sud, Drury et Lennox les renouvelèrent dans le centre de l'Ecosse , où ils dévastèrent le Clydesdale et le Linlithgowshire , abattant les châteaux forts des partisans de la reine *.
Cèç odieuses expéditions, poursuivies pendant l'été de 1570, plongèrent l'Ecosse dans la désolation et l'entretinrent dans l'anarchie. Sans donner la victoire au parti du roi , qui recouvra Edimbourg et ne perdit point Glasgow, elles ne permirent pas au parti de la reine de compléter son triomphe. Les forces rendues plus égales se balancèrent. Il y eut deux gouvernements : celui du roi que reconnais* saient la majorité des bourgs et la minorité de la npblesse; celui de la reine, qui avait l'obéissance des barons les plus importants et s'étendait sur la plus grande partie du territoire. Le comte de Lennox, élu régent le 12 juillet 1570, à l'instigation d'Elisabeth *, dirigea le premier; le duc de Châtellerault , les comtes de Huntly et d'Argyle , investis des pouvoirs de Marie Stuart , furent à la tête du second.
Lorsque Elisabeth eut ainsi relevé et reconstitué le parti du jeune roi, elle retira ses troupes d'Ecosse '.
* Diumal of occurents ^ p. 177. -^Murdin, p. 769. — Tytler, t. VIT, p. 329.
2 Spottiswood , p. 241. —Tytler, t. VII, p. 338.
^ Queen to the lords of Scotland, 31 mai 1^70 , au Stat. Pap. Off., et dans Tytler, t, VII, p. 331.
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Les y laisser plus longtemps , c'eût été provoquer Tintervention militaire de la France, qui avait déjà envoyé M. de Vérac ^ dans la forteresse ravitaillée de Dumbarton , et qui annonçait l'expédition d'un secours plus considérable. Charles IX devait se trouver bientôt en mesure d'assister efficacement sa belle-sœur. La troisième guerre civile touchait à son terme, et les négociations qui conduisirent à la paix de Saint-Germain, signée le 15 août entre les catholiques et les protestants ; étaient déjà engagées. Dans cette situation , Elisabeth parut céder aux inistances de l'ambassadeur de Charles IX *. Elle évacua l'Ecosse , rendit Tévêque de Ross à la liberté^, et reprit avec Marie Stuart le traité qui avait été débattu dans l'été de 1569, avant l'assemblée de Perth.
Deux membres du conseil privé d'Angleterre, Çecil et Mildmay, allèrent en discuter les conditions à Chatsw^orth"*, dans le comté de Derby, où Marie Stuart avait été conduite depuis la fin de mai 1570, et où l'évêque de Ross s'était rendu avant eux pour les lui soumettre et pour l'assister de ses conseils ^.
* Tytler, t. VIT, p. 325.
^ Leslys Negoûations. Anderson, t. HI, p. 91. » /6k/., p. 89. — Labanoff, t. III, p. 53.
* Labanoff, t. III, p. SI ,—Lesly's Negotiations, dans Anderson, t. III, p. 99.
* Leslys Negotiations, dans Anderson, t. III, p. 95.
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La nature des demandes qui lui furent adressées au nom d'Elisabeth , le caractère politique des personnages que cette princesse dépêcha auprès d'elle, semblaient annoncer cette fois que la négociation était sérieuse. Pendant que se traitait à Chatsworth le rétablissement de Marie Stuart, Elisabeth avait ménagé, entre les partis en Ecosse, une trêve qui s'étendit depuis le mois de septembre 1570 jusqu'au mois d'avril 1571, et qui devait servir d'acheminement à la pacification générale \
Marie Stuart accepta avec espérance les nouvelles ouvertures qui lui .furent faites. Elle consentit à tout ce qui pouvait rassurer Elisabeth sans porter atteinte à sa propre dignité. Elle acquiesça au traité d'Edimbourg et renonça à tout droit sur la couronne d'Angleterre pendant la vie d'Elisabeth ou de ses descendants légitimes, si elle en avait. Elle ne repoussa point une ligue offensive et défensive entre l'Angleterre et l'Ecosse, pourvu que l'objet en fût défini et limité. Elle promit de n'avoir aucune intelligence avec les sujets de la reine sa voisine , sans son consentement. Tout en refusant, par des motifs d'humanité et d'honneur, de livrer le comte de Northumberland et les autres rebelles anglais qui s'étaient réfugiés en Ecosse, elle s'obligea à les éloigner de son royaume dans un délai déterminé.
* Lestifs Negoûationsy dans Anderson, t. III, p. 95 et 96. — Tytier, t. VII, p. 342.
Elle s'engagea ) avant (J'êti'e rendua à la liberté, à remettre comme otage entre les mains d'Elisabeth le prince son fils , pour être élevé en Angleterre jusqnh l'âge de quinze ans, et à ne se marier ellemême que de Tagrément d'Elisabeth.
Comme six otages pris dans la noblesse d'Ecosse étaient exigés de plus, afin d'assurer l'exécution du traité , Mari^ Stuart demanda que ce nombre fût réduit à quatre; que le duc de Châtellerault, les comtes de Huntly, d'Argyle, d'Athol, les lords Fleming et Seton, ainsi que les gardiens des frontières en fussent exceptés; que les conite^ et fils aînés de comtes, que les lords et fils aînés de lords, qui seraient choisis, pussent rentrer en Ecosse pour leurs affaires, en fournissant des otages de même qualité. Elle consentit à faire confirmer ce traité par le parlement du royaume, et, si elle le violait, en atta* quant Elisabeth ou en assistant ceux qui l'attaqueraient, à être déchue non-seulement de ses droits à la couroïine d'Angleterre , mais de la possession même de la couronne d'Ecosse , qui passerait immédiatement sur la tête de son fîlsV Après une discussion soutenue de sa part avec adresse et noblesse, tous les points principaux furent convenus, et la pauvre prisonnière, que la captivité accablait,
* Voir les articles de cette négociation dans le recueil du prince Labanoff, t. III, p. 88 à 115, et Lesb/'s Negotiations, Anderson, t. III, p, 101 à 108.
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en proie aux maux de Fârae et aux infirmités du corps \ qui fondaient déjà sur elle malgré son âge , croyait toucher au moment où elle redeviendrait libre et souveraine.
Pleine d'espoir et de joie , elle écrivit avec affection à Elisabeth ; — « 11 ne reste plus aucun scrupule pour empescher nostre sincère et réciproque amytié, laquelle je souhayte avant celle de tout aultre prince , pour preuve de quoy je consens vous mettre entre les mayns le plus cbier jouyau que Dieu m'a donné en ce monde et mon seul reconfort , qui est mon unicque et cbier filz , dont la nourriture (éducation) requyse de plusieurs, vous est donnée pour estre et par luy et par moy préférée sur tous aulti'es, îî Elle assura qu elle préférait aussi le bon plaisir d'Elisabeth à celui de qui que ce fût, qu'elle remplirait volontiers les obligations requises de sa part, et ajouta : « Mon intention est sincère d'observer les cpndityons entre nous accordées, me résolvant doresenavant jetter mon ancre , pour fin de mon enuuyeuse navigation, sur le port de vostre naturelle bonté vers moy. Ayant recours, au lieu de pleige (caution) , au méryte de mon humble soumission et obéyssance, laquelle je vous offre comme si j'avoys l'honneur de vous estre fille, comme j ay celleuy de vous estre sœur et cousine plus proche ,
* Leslys Ne^oûaJàons y dans Anderson, t, III, p. 111.
et ne cédant à nulle de vous obéyr et honnorer d*ycy en avant, s'il vous playst m'accepter pour entyèrement vostre ' . »
Croyant à la sincérité de cette négociation , elle communiqua aux rois de France et d'Espagne le double des articles qui lui avaient été proposés et qu^elle avait souscrits *, et elle annonça au pape Pie V lui-même qu'elle se voyait contrainte , par la nécessité, de s'y soumettre. Elle s'en excusait sur les déchirements de l'Ecosse , sur les malheurs lamentables qui l'accablaient, sur les dangers incessants dont elle était assaillie , sur l'abandon dans lequel on l'avait laissée. Elle disait avec amertume : — « Je prends à témoin Dieu à qui tout est connu ! Il sait de quels flots de misères j'ay été constamment battue jusqu'à ce jour ! Et pendant que durait, eh s'accroissant toujours, cette furieuse tempête, ceux qui me promettaient de venir à mon secours , oubliant entièrement leurs promesses , ne m'ont apporté aucune aide. Je n'espère plus maintenant qu'ils m'en apportent, à moins que par hasard les esprits de ces hommes ne soient plus disposés à soutenir mon parti lorsque les circonstances rendent plus difficile de le faire triompher ^. » Elle se montrait décidée à conclure la paix avec Elisabeth aux con-
« Labanoff, t. III, p. 107, 108.
^ Leslys Negotiatiom. Anderson, t. III, p, 109.
^ Lettre du 31 octobre 1570, dans Bzovius, p. 710.
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ditlons désavantageuses qui lui étaient offertes , en assurant toutefois au souverain pontife qu elle ne manquerait ni aux devoirs de la conscience , ni aux lois de l'honneur, et que son fils serait élevé catholiquement en Angleterre, où elle se voyait réduite à l'envoyer comme otage ^
Terminé en quelque sorte à Chatsworth, cet arrangement devait se conclure à Londres. Des commissaires écossais des deux partis y furent appelés pour s'entendre avec Elisabeth sur la restauration de la reine prisonnière et l'alliance étroite des deux royaumes. L'évêque de Gallow^ay et lord Livingston, désignés par le parti fidèle à Marie, y vinrent * avec empressement et se joignirent à l'évêque de Ross. Mais le comte de Morton , l'abbé de Dumferling et James Makgill, choisis comme les négociateurs du parti contraire, se firent longtemps attendre. Quatre mois après que Cecil et Mildniay* avaient quitté Chatsworth , deux mois après que l'évêque de Galloway et lord Livingston étaient arrivés à Londres , Morton , Makgill et Pitcaim n'y avaient pas encore paru *. Lorsqu'ils s'y rendirent , le traité était déjà fort compromis. Le duc d'Albe en désapprouvait la
* Lettre du 31 octobre 1570, dans Bzovius, p. 710.
* Lesly's Negoûattons, Anderson, t. III, p. 111.
' Lesly's Negotiations. Anderson, t. III, p. 125. — Lettre de Marie Stuart au comte de Sussex. Labanoff, t. III, p. 197, 199.
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teneur ' , et Châties IX se montrait défavorable aux deux clauses les plus essentielles pour Elisabeth, à la rupture des anciennes ligues entre rÉco^se et la France et à l'envoi du prince royal en Angleterre *. Maïs à ces conditions même, Elisabeth, qui n'avait pas été un moment sincère •, n'était pas disposée à délivrer Marie Stuart. Elle multipliait les difficultés et ajoutait de nouvelles exigences aux anciennes *. Morton , Pitcaim et Makgill vinrent en aide â Ètê artifices par leurs refus. Us déclarèrent qu'ils n'avaient pas le pouvoir de rétablir Marie Stuart en Ecosse ni de remettre entre les mains d'Elisabeth la personne de leur jeune souverain , et qu'ils n'étaient autorisés qu'à unir, par de bonnes relations, les deux royaumes *. Soîis ce prétexte grosder, Ëlisâ*-
* « B* (duke of Al va) hath declared openly he is of opinion that if tlie former apointement tas effect , it shall he to my destruction atid ruin. n Méitioit-e adressé pttP Marie Staart h l'évoque de Ross 5 S février 1571^ dati^ Labâtloff ^ t. III, p. 183.
* Marie Stuart à La Mothe Fénelon, 81 mars 1571. Labanoff , t. III, p. 262, 263. — Leslys Negotiations . Anderson, t. Ilî, p. 121. — Correspondance de La Mothe t'énelon^
rv, p
^ Voir les lettres de Cecil à Walsingham du 24 mars et du 7 avril. Digères, p. 67, 68.
* Marie Stuart à La Mothe F*énelott, 81 mars 1571. Labanoff, t. IIlj p. 200, 268, î64. — Tyiler, t. VII ^ p. 843.
* Leshfs Negoûatïons. Aùderson, t. III, p. 185, 127, l30, 131, 133. — Correspondance de La Mothe Fénelon, t. IV, {>. 4.
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beth mit un terme à des cotiférenced qu elle avait âigagées^ au moment où la France sortait de la troisième guerre civile; qu'elle avait tramées en longueur, tant qu'elle avait pu craindre l'union de Charles IX et de Philippe II pour restaurer en com« mun Marie Stuart, et qu'elle déclara rompues lor&» que des pourparlers de mariage entre elle et 1© du^ d'Anjou l'eurent pleinement rassurée du côté de la cour de France'.
Marie Stuart était de nouveau déçue dans ses espérances". Depuis deux ans et demi qu'elle était captivé en Angleterre , elle avait cherché tour à tour les moyens de sa délivrance et de son rétablissement dans les forces de son parti en Ecosse^ dans son ms^ riage avec le chef de la noblesse anglaise , dans l'iu'* surrection des sujets catholiques d'Elisabeth, dans l'union des lords écossais soutenus par la cour de France après la mort de Murray, enfin dans Un ac^
^ La Mothe Fénelon, U III, p. 439, dépêche du 18 jan-i vier 1571, et presque toutes les dépêches de la fin de ce troisième volume et du quatrième*
^ Elle écrivait le 4 mars l5ll à l*archevéque de Glasgow : u Ce sont tesifloignages que Pidtention de ceste toyne e^t autre que iA parole, et qu'il ne faut que je m'attende à aucun traicté. » I^abanoff , t. III , p. â04, 205. — Le 20 mars elle disait dans un mémoire rédigé pour le duc d*Albe: « Quant au traité de la royne d'Angleterre et de moy, il eti est advenu cotnine j'ay tousjoutâ espéré ^ cW riea qui vaille, if Labanoff , U III, p. 220«
commodément avec son heureuse et puissante rivale. Tout avait échoué. Les Écossais fidèles à sa cause avaient été ahattus par Murray en 1569, affaiblis par Elisabeth en 1570; le mariage avec le duc de Norfolk avait rencontré peu de faveur en Ecosse et une interdiction formelle en Angleterre; les catholiques anglais s'étaient soulevés deux fois et avaient été vaincus deux fois; l'accord négocié à Chatsworth , avec tant de concessions de sa part , était rejeté; la France lui faisait défaut et semblait renoncer à la vieille amitié de FÉcosse pour en nouer une nouvelle avec l'Angleterre. Que lui restait-il à tenter ? Le roi Philippe II était son dernier moyen de salut. Elle eut recours à lui et provoqua une invasion espagnole combinée avec une insurrection anglaise.
Afin de décider Philippe II à intervenir en armes dans le royaume d'Angleterre, il fallait lui promettre une assistance considérable, et lui donner la certitude que le duc de Norfolk se soulèverait et se ferait catholique. Ce roi lent et circonspect avait été détourné jusque-là d'une entreprise qui lui était représentée comme trop hasardeuse. Le duc d'Albe soutenait , depuis plus d'un an , que l'invasion de l'Angleterre présentait les plus grandes difficultés, qu'elle exigeait des sommes considérables qui n'étaient pas à sa disposition, qu'elle rencontrerait la double opposition de la France et de l'Allemagne ,
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la première par jalousie politique ^ la seconde par intérêt religieux, et qu'il serait à craindre que de ces deux pays on ne se jetât dans les provinces espagnoles pour les soulever de nouveau ou pour s'en emparer dès qu'il en sortirait avec ses troupes '. Ces raisons avaient leur force. Philippe II en
* Au moment où Pie V écrivait au duc d'Albe, le 3 novembre 1569, pour lui recommander la reine d'Ecosse et le parti catholique en Angleterre , il avait dit à don Juan de Zuniga , ambassadeur de Philippe II à Rome : « Y lo que a el agora le paresce séria que se (le duc d'Albe) ayudase de alguno de la misma nacion que fuese catolico con dineros y con gente, paraque le alzase con el reyno, y si para tener mas parte pudiese ayudar el casarse con la reina de Escocia que lo hiciese, que Su Santîdad la daria la investidura como reyno que esta en feudo de la Iglesia. » Don Juan de Zuniga à Philippe II, Rome, 3 nov. 1569. Mss. Siniancas, Neg. de Roma, leg. 911.
Le duc d'Albe répondit au sujet de cette invitation du pape : « Acuerdo me aver dicho a Carlos de Evoli quando de su parte (de la part du pape) me hablo en esta materia , la facilidad con que el rey nuestro senor podria hacer esta empresa, si el rey de Francia le dejare, y remitiendo à Su Beatitud el tentarla, pero con el recato y tiento que en materia de tal calidad combenia , 6 a los menos mudar el govierno en persona catolica obediente a esa santa sede. Agora digo lo mismo con asegurar à Su Beatitud que la hora que Su Magestad lo intentase ternia en contrario al rey de Francia y a los de Alemanes, el rey por estorvar la grandeza de Su Magestad y los otros por divertirle de la empresa, y por resistir tan duros adversarios y Su Santidad vee si combiene ser muy ayudado hallandose tan atras de su patriraonio, por baver TOM. II. 40
était frappé ^ Cependant il avait été un moment sur le point de se déclarer en faveur des comtes de Northumberland et de Westmoreland, lorsqu'il avait appris l'insurrection catholique du nord de l'Angle^ terre. De Cordoue, où il tenait les cor tes de Castille, il leur avait dépêché un gentilhomme de confiance , George Quempe, avec des lettres encourageantes et des promesses de prompt secours que le duc d'Albe avait l'ordre de leur envoyer s'ils tenaient la campagne *. Leur rapide défaite l'avait empêché de
hecho tan excesivos gastos en allanar lo de aqui , en los socorros que ha hecho al rey cristianissimo y al emperador, y ]os que agora hace en pacîBcar lo de granada , que con faaverse sacado aqui lo que ha sacado, se balla Su Mag^estad sîn un real , y me cuestan las banderas de çente que agora licencio 800,000 ducados y a los que tengo en Francia debo mas de 200,000. No embargante todo lo dîcho, he dado quenta a Su Magestad. » Il ajoutait : c( No veo en las cosas del norte sobre que hacer fundamento, ni el de Norfolc hizo mas de descubrir su voluntad y venirse a meter en la prision donde queda agora mas estrecho que antes. » Le duc d'Albe à don Juan de Zuniga, Bruxelles ^ 5 déc. 1569. Ms. Simancas, Neg. de Roma, leg. 913.
* En avril 1569 Philippe II avait refusé de faire la guerre à Elisabeth. Il avait écrit au cardinal de Guise : u Que de manera ninguna se déclarasse la guerra, y que le convenia aquietar de todo punto sus estados, y rematar la victoria que acababa de consequîr contra sus rebeldes, limitando sus oficios en favor de Maria de Escocia a solicitar de Isabel por todos medios su libertad, que era lo mismo que hacîa. » Don Tomas Gonzalez, Apuntartûentosy etc., p. 90.
2 « Estando Felipe segundo en Cordoba... en vista de las
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les soutenir, et il était maintenant indispensable pour provoquer une expédition de isa part de la montrer comme d'un accomplissement facile et d'un «uccè$ certain, par l'appui que le due de Norfolk lui procurerait auprès de la noblesse et dans les comtés d'Angleterre, qui se lèveraient en armes aussitôt que paraîtraient les vaisseaux et que débarqueraient les soldats de Philippe IL
Marie Stuart avait entretenu de constantes et d'affectueuses relations avec le duc de Norfolk pendant qu'il était enfermé à la tour. Elle lui avait fait remette son portrait ' , et , quoiqu'ils ne se fussent jamais vus , ils s'adressaient des lettres assez passionnées *,
XiOticisiS recebidas 4e Ing^Iaterra, se inclîn6 a favorecer las rebeliones de £iquel reyno y de Escoçia, a cuyo efecto,.. Se detçrinino a enviar à Jorge Quempe, caballero principal, con despachos para los condes y otras personas de importancia, animàndolas à continuar en su proyecto y proinetîendolas con toda seguridad socorros de todos clases , prontos y eficaces... para acreditar à los condes que el rey se decidia à, soccorrerlos de todas maneras, Ilevaba cartas para el duque de Alba con ordenes al intenta. » Jpuntamientos , p. 98,
* « His grâce delyvered to me... A lyttle tablett of golde, wherin was sett the quene of Scott's picture. » Banister's déclaration, dans Murdin, p. 136.
* « And most certen y t is , that those letters tendid ail geather to matters of love. » Banister's déclaration and submission, dans Murdin, p. 138. — Quelques-unes des lettres de Marie Stuart au duc de Norfolk pendant qu'il était à la
as MARIE STUART.
Ces lettres étaient en chiffres. Elles passaient par les mains de Tévêque de Ross, dont le secrétaire John Cutbert les déchiffrait pour Marie , tandis que Banister les déchiffrait pour le duc , dont il était le serviteur ^ Elles étaient soigneusement dérobées à la connaissance d'Elisabeth , qui croyait tout rapport particulier et tout dessein commun abandonnés entre les deux prisonniers. Quelque temps après la mortdeMurray , lorsque ses espérances se relevaient du côté de FÉcosse, Marie Stuart écrivait au duc de Norfolk : — Si vous êtes décidé à ne pas reculer dans cette entreprise , je mourrai et je vivrai avec vous. Votre fortune sera la mienne ; c'est pourquoi faites-moi savoir en toutes choses votre volonté *. )> Au moment même où la négociation avec Marie Stuart, commencée à Londres, allait être poursuivie à Chatsworth , la peste ayant pénétré de la cité dans la tour , Elisabeth avait consenti à en faire sortir le
tour sont dans le recueil du prince Labanoff, t. III, p. 11, 19, 31, 35, 36, 47, 61. — Elle l'appelait myne own good constant lord, et s'y disait your own faïthful to deatfi. Quelquefois même le duc de Norfolk éprouvait de la jalousie. « For aboute that tyme thear was halfe a jalowsie of my lord's parte, towchînge the quenes of Scott's faithe fulness towardes him. » Banister's déclaration and submission, dans Murdin, p. 138.
* Ibid., p. 138.
^ Marie Stuart au duc de Norfolk, 19 mars 1570, dans Labanoff, t. III, p. 31,32.
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duc de Norfolk \ Sans le rendre entièrement libre, elle lui avait permis de vivre dans ses maisons sous une garde qui n était pas très-sévère *. Mais elle avait exigé qu'avant de quitter la prison d'État il promit solennellement de n'avoir aucune communication avec la reine d'Ecosse et de ne plus songer à l'épouser. Le duc en avait pris l'engagement écrit et scellé de ses armes ^. Malgré les peines terribles auxquelles il s'exposait en le violant , puisqu'il avait consenti à être, dans ce cas, considéré et traité comme un traître, il continua, par l'entremise de l'évéque de Ross, ses relations écrites avec Marie Stuart, qui, dans les termes les plus ardents ou les plus affligés , montait son âme à l'ambition ou au dévouement, se disait toute à lui, et le suppliait avec une irrésistible effusion d'être tout à elle *.
Lorsqu'elle vit que la négociation engagée entre elle et Elisabeth était sans bonne foi et serait sans issue, et qu'elle rentra dans les voies nécessaires et périlleuses des conspirations, Marie Stuart y en-
* Lesly's JVegodations, dans Anderson, t, III, p. 97. « Ibid., p. 98.
* «< Did give his band and oblig^atioun to the quene of England, written and subscribed with his hand, and sealed with his seale before his departinge forth of the towre, obligînge him under paîne of his allegiance, tbat he shall never medle in that marriage with she Q. of Scotland, » etc. Leshfs Negoûationsy p. 98.
* Labanoff, t. UI, p. 11, 19, 31, 35, 36, 47, 61/
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traîna le duc de Norfolk. L evêque de Ro8« conçut tout le plan de la conspiration nouvelle, dont le Florentin Ridolfi dut être l'agent auprès du duc d'Albe , de Pie V et de Philippe IL Ridolfi n était pas seulement un, riche banquier de Florence , parent des Médicis, directeur de la compagnie des marchands italiens établis à Londres^ il était le correspondant mystérieux du souverain pontife, le créancier influait de plusieurs grands seigneurs d'Angleterre , dont 11 recevait les confidences et qu'il détachait, autant qu'il était en son pouvoir, d'Éli* sabeth et du protestantisme. Détenu pendant quelques mois après l'insurrection catholique du nord, dans laquelle il était soupçonné d'avoir mis la main , il avait recouvré la liberté en donnant une caution de 1 ,000 livres sterling. Il crut que le moment était arrivé de délivrer, à l'aide du pape et de Philippe II , la reine d'Ecosse, de la marier au duc de Norfolk converti au catholicisme , et de rétablir l'ancienne religion dans les deux royaumes de l'ile de Bretagne. L'évêque de Ross et lui eurent, à ce sujets des communications et des conférences secrètes avec le duc de Norfolk'. Des instructions fort étendues furent rédigées au nom du duc et au nom de la reine pour
* Barker*s anâwerd to the last déclaration , dans Murdin , p. 103. — The exaraination of W. Barker. /6W., p. ] 11* — - The bishop of Ross's examination. Murdin, p. 24, S5. — » Lestys Negotiatwns, dans Anderson, t. m, p. 150.
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être remises à Pie V et à Philippe II par Ridolfi *. Le duc refusa de signer les pouvoirs de Bidolfi , à cause du péril auquel il serait exposé s ils étaient découverts, mais il les avoua^ après les avoir lus, et en fit prévenir l'ambassadeur espagnol don Gueraldo d*Espè8^
Le 20 mars , un peu avant que Ridolfi quittât Londres, Marie Stuart envoya John Hamilton aur près du duc d'Albe , auquel elle s'adressa d'avance u comme au fidèle conseiller du roy d'Espagne, deffenseur et refuge de l'Église catholique ^. j> Elle lui demandait un prompt secours « bien nécessaire, disait-elle, à la cause de Dieu, à moy et aux miens ^. » Reprenant ses prétentions à U couronne d'Angle-terre, elle annonçait qu'elle communiquerait bientôt ses particuliers desseins ^ au duc d'Albe, avec le-
* Ces instnictioDs en italien, extraites des archives secrètes du Vatican , sont imprimées dans le recueil du prince Labanoff, t. Ilî, p. 221 à 233, pour ce qui concerne Marie Stuart, et p. 234 à 249 pour ce qui concerne le duc de Norfolk. Elles sont aussi imprimées en espagnol, mais en partie seulement dans les Apuntamientos de don Tomas Gonzalez , qui les a tirées des Archives de Simancas, documentos n° 23, n"" 24, p. 215 à 219. — Elles sont confirmées par la confession de révoque de Ross. Murdin, p. 19 et suiv.
* The bishop of Ross's examination. Murdin, p. 25, 26. ' Mémoire du 20 mars donné à John Hamilton par Marie
Stuart pour le duc d'Albe, dans Labanoff, t. III, p. 216.
* Ibid., p. 220. — « Ibïd.y p. 218.
quel elle désirait traiter non de sa part sew/te, mais pour obliger perpétuellement « toute ceste isle au roi d'Espaigne son maistre et à luy comme fidèle exécuteur de ses commandements \ >y
Quatre jours après, Ridolfi se mit en route pour le continent muni des iïisti*uctions de Marie et de Norfolk. D'après ces instructions, le duc de Norfolk demandait six mille arquebusiers, quatre mille arquebuses, deux mijle corselets ou cuirasses, vingtcinq pièces d'artillerie , avec les munitions et l'argent nécessaires. Il désirait qu'on portât ce secoui's , s'il était possible , jusqu'à dix mille hommes, dont quatre mille seraient détachés pour faire une utile diversion en Irlande.* Il promettait d'y joindre vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux , de s*emparer de la reine d'Angleterre et de tous les membres du conseil, de délivrer la reine d'Ecosse et de la mettre en possession du royaume ramené à l'obéissance religieuse envers le souverain pontife *. Afin d'inspirer plus de confiance dans le succès de l'entreprise, Ridolfi devait désigner tous ceux qui la seconderaient ou qui ne s'y opposeraient pas. Il portait annexée à ses instructions une liste des principaux seigneurs anglais, avec l'indication des sentiments de chacun d'eux. L'immense majo-
* Labanoff, t. III, p. 218, 219.
^ Voir ses instructions dans Je recueil du prince Labanoff, f. III, p. 230 à 249.
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rite de la noblesse d'Angleterre y était représentée comme favorable à un changement ou devant s'en rendre complice *. Marie Stuart, qui partageait cette illusion ou qui affectait cette confiance afin de mieux décider Philippe II, annonçait que le duc de Norfolk était prêt à se mettre à la tête de la noblesse et à prendre les armes. Elle offrait d'envoyer son fils en Espagne pour y être élevé catholiquement. Elle exprimait une grande douleur de la violence que hii avait faite Bothwell, en l'obligeant à un mariage dont elle demandait l'annulation depuis que sa passion pour lui était calmée *. Elle promettait le rétablissement de la foi romaine et chargeait Bidolfi d'exposer oralement ce qu'il y avait de plus secret dans sa mission. «Et comme cela touche, disait-elle, aux intérêts publics de la chrétienté et particulièrement du roi catholique, on ne doit pas, par négligence ou par retard , laisser se perdre une entreprise aussi sûre. Ridolfi ajoutera de bouche tout ce qui lui a été dit par le duc et par l'évêque de Ross *. >»
*■ Cette liste est dans le recueil du prince Labanoff, (. III, p. 251 à 253. — Sur 2 marquis, Tun était désigné comme favorable, l'autre comme neutre; sur 18 comtes , 10 comme favorables, 3 comme hostiles, 5 comme neutres; sur 3 vicomtes, 1 comme favorable, 1 comme hostile, I comme neutre; sur 40 lords, 28 comme favorables, 10 comme neutres, 2 comme hostiles.
^ Instructions secrètes données par Marie Stuart à RidolB. Labanoff, t. III, p. 221 à 233.
' « E per tanto che tocca dell' intéresse publico di lutta
La cour de France venait de conclure la paix avec les protestants et négociait le mariage du duc d'Anjou avec la reine d'Angleterre; aussi inspirait^Ue une grande défiance à Marie Stuart, qui recommanda à Ridolfi de ne rien communiquer à Catherine de Médecis ni à Cbarles IX en passant par Paris. Ridolfi, arrivé à Bruxelles^ fut admis auprès du duc d'Albe ^ auquel il exposa le plan^ les ressotu*ce$ et les besoins des conspirateurs qui l'envoyaient auprès du pape et de Philippe II. Ce politique pénétrant n'avait pas plus d'illusions dans ses jugements qu'il ne mettait de scrupules dans ses actes. Il ne parut pas prendre beaucoup de confiance en l'envoyé florentin , qu'il traita de grand bavard {parlanchin^)^ ni dans son entreprise^ qu'il regarda comme trop téméraire. Il écrivit à ce sujet » le 7 mai 1571, une lettre de plus de vingt pages à Philippe II *. Dans cette longue et curieuse dépêche , encore in*
la christianita, e particularmente del re cattolico, non si debbe trascurare, e lasciar perdere per tolleranza o troppo lunga dilatione taie sicura impresa , che al présente si ofFeriâce, ag^g^iundetido il Ridolfi in qnesto proposito, di bocca, quello che per il duca e il vescovo dî Rosche qM é estato detto. n Labanoff, t. III, p. 229.
* The bishop of Ross's eiamination. Murditi, p. 25. — The examinatioti of Will. Barker. Ibid,, p. 110. — liettre de Bailly. Ibid., p. 16 et 17.
* Apuntcamentos ^ etc., p. 111.
* Ms. Simancas, Neg. de Estad. Inglaterra , leg. 823.
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édite et fort importante pour l'histoire^ le duc d'Albe, après avoit exposé au roi son maître tout ce que lui avait proposé Ridolfi de la part de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk pour la délivrance de Marie Stuart^ la restauration du catholicisme, l'enlève* metit d'Elisabeth 9 la prise de la tour de Londres, ajoutait que le due de Norfolk annonçait qu'il pourrait attendre le secours, demandé par ses instructions , sous les armes pendant quarante jours dans son propre pays, situé en face même de la Hollande, et où il serait aisé de débarquer les troupes en juiU let ou en août* Le duc d'Albe avait recommandé à Ridolfi de garder le secret le plus absolu en traversant la France s'il tenait à la vie de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk , qu'une indiscrétion perdrait infailliblement* Il avait écrit en même temps à don Juan de Zuûiga, ambassadeur de Philippe II auprès de Pie Y, afin de lui apprendre la prochaine arrivée de Ridolfi à Rome , et de l'inviter à mettre le pape en garde contre toutes les difficultés du projet qui lui serait soumis, et que son zèle le porterait à embrasser avec trop d'ardeur*
Quant à l'entreprise même, le duc d'Âlbe disait à Philippe II : u Considérant la pitié et l'intérêt que doivent inspirer à Votre Majesté la reine d'Ecosse et ses partisans si indignement traités l'obligation où vous êtes envers Dieu de procurer, autant que vous le pourrez, le triomphe et le rétablissement du ca-
tholicisme dans ces îles; les injures que la reine d'Angleterre fait par tant de moyens et de tant de côtés à Votre Majesté et à ses sujets, sans qu'il s'offre aucun espoir d'être mieux avec elle , sous le rapport de la religion et du voisinage, aussi longtemps qu'elle régnera; il me parait que le dessein de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk serait, si on pouvait l'effectuer, la meilleure voie pour apporter du remède aumaP* »
Mais, s'il approuvait l'entreprise, il soutenait qu'elle ne devait pas être commencée par l'assistance ouverte du roi catholique. Dans ce cas, tant de gens y seraient employés que le secret serait impossible à garder, et, si le « secret ne se gardait pas, ajoutait-il, l'entreprise se romprait; il y aurait tout à craindre pour la vie de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk; la reine d'Angleterre trouverait une occasion qu'elle cherche depuis longtemps de se défaire d'elle et de ses partisans ; la religion catholique serait perdue pour toujours, et le tout retomberait sur Votre Majesté* C'est pourquoi personne ne peut songer à conseiller à Votre Majesté d'accorder l'assistance qui lui est demandée
* « ...Y que pudiendose effectuar estedesigno de la reina de Escocia y del duque de Norfolch , séria el mas apparente camino para el remedio de todo o de gran parte. » Ms. de Simancas, Neg. de Estad., Inglaterra, leg.,823.
* « ...Y todo redundare contra Vuestra Magestad. » Ibid.
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sous la forme où elle est requise. Mais , si la reine d'Angleterre mourait ou de sa mort naturelle ou d'une autre mort , ou bien s'ils s'emparaient de sa personne* sans que Votre Majesté y eût concouru, alors je n'y trouverais plus de difficultés. Les pourparlers entre la reine d'Angleterre et le duc d'Anjou cesseraient , les Français craindraient moins que Votre Majesté ne cherchât à se rendre maître de l'Angleterre, les Allemandsse défieraient moins de vous, puisque vous n'auriez d'autre but que de soutenir la reine d'Ecosse contre ses compétiteui's dans le droit qui lui appartient à la couronne d'Angleterre. En ce cas, il serait facile de les mettre à la raison avant que les autres princes pussent intervenir, puisqu'on profiterait de la commodité qu'offre le pays du duc de Norfolk où il y aurait moyen de débarquer les six mille bonunes qu'il demande, non dans les quarante jours pendant lesquels il serait en état de se soutenir tout seul, mais en trente et même vingt-cinq jours. » Le duc d'Albe insistait pour que , dans l'un des trois cas, de mort naturelle, de meurtre ou de capture d'Elisabeth, Philippe II saisît l'occasion d'arriver aux fins qu'il se proposait , de rétablir la foi catholique dans ces îles, et d'assurer le repos à venir de ses pro-
^ « Y assi me paresce que en tal caso de la muerte de Ja reina de Inglaterra, natural o de otra manera, o que ella estuviesse en poder del dicho duque de Norfolk... « Ms. de Simancas, Neg^. de Estado, Inglaterra, Ieg\ 823.
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près Etats. Il terminait sa dépêche en disant : « Votre Majesté peut donc leur répondre qu'arrivant un des trois cas susdits, elle les fera assister, du côté des Pays-Bas , avec les six mille hommes qu'ils deman^ dent... Pour moi, sire, je regarde cela comme si convenable, si honorable et si facile pour Votre Majesté, que, l'mi des trois cas survenant, je n'hésiterais pas à l'exécuter sans attendre un nouvç 1 ordre de Votre Majesté, comptant que telle est votre intention , et je le ferai , à moins que vous ne me prescriviez le contraire*, »
Cette dépêche , partie le 7 mai de Bruxelles , fut reçue à Madrid le 22. Philippe II, ajoutant aux craintes et aux conseils du duc d'Albe «es propres défiances, écrivit, le 30 juin, à son ambassadeur à Londres, don Gueraldo d'Espès : -^ « Robert Ridolfi )) n'est point encore arrivé ici. Si la mission dont il >» est chargé était divulguée, ce serait le couteau pour « la reine d'Ecosse et pour le duc de Norfolk , puis- H qu'on peut regarder comme certain qu'en l'apprcfi nant la reine d'Angleterre saisirait cette occasion n d'exécuter ses méchantes intentions avec une ap-
* « A mi juiçio tengo yo por t^n loaWe y honrow k Vuestra Magestad y tan facil a executar, que cuando de improviso yo tuviesse nucvas que uno de Los très casos havia aconteseido y estuviessen en pie , no me paresce que yo devria poner dubda eu executarlo sin esperar otra cptnodidad o maadamiento de Yuestra Mag^estad. » Voir Appendix K,
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» parence de raison. Tenez-vous donc 8UP vo« gâr- » des comme 11 convient; n'avancez qu'avec précau- » tion , maintenez^vous en bonne intelligence avec n le duc d'Albe et sous ses ordres ^ »
Quelques jours après arriva à Madrid Bidolfi , qui venait de Rome, où le pqpe avait embrasfé avec ardeur son entreprise. Admis, le 28 juin*, en présence de Philippe II , il lui présenta , avec les pleins pouvoirs du duc de Norfolk et de Marie Stuart, la lettre suivante du souverain pontife Pie V : « Notre « cher fils Robert Ridolfi, Dieu aidant, exposera à » Votre Majesté, de lui à vous, certaines choses qui » n intéressent pas peu l'honneur de ce Dieu tout*- » puissant et l'utilité de la république chrétienne. » Nous requérons et nous supplions Votre Majesté » de lui accorder, à cet égard et sans hésitation, la > » plus litière confiance, et nous la conjurons surtout y> par sa piété accomplie envers Dieu , de prendre à » cœur la chose qu'il va traiter avec Votre Majesté, >' de lui fournir tous les moyens qu'elle jugera les « plu$ propres à son exécution. Nous le demandons yi cependant à Votre Majesté en soumettant cette af-
*■ Ms. Simaneas , Neg. de Estadv Ing^Iat*, leg. 833.
* Don Thomas Gonzalez le fait arriver à Madrid le 3 juillet seulement. ApuntanAentos ^ p. 112. Mais , d'après une lettre du roi catholique à son ambassadeur Ëspès, datée de Saii«> Lorenzo, le 13 juillet, il fut admis à Taudience de Phi» lippe XI le 28 juin. Ms. Simancas, leg. 8â3.
y) faire au jugement et à la prudence de Votive Ma- » jesté, et en priant du fond du cœur notre Rédempn teur de faire réussir par sa miséricorde ce qui est >' projeté à sa gloire et pour son honneur'. »
Le 7 juillet, Ridolfi fut interrogé à l'Escurial, sur l'entreprise qu'il venait proposer, par le duc de Feria, que Philippe II avait délégué pour l'entendre. Ses réponses furent écrites de la main même du secrétaire d'État Zayas*. Il était question de tuer la reine Elisabeth. Ridolfi dit que le coup ne serait pas tenté à Londres , parce que c'était le siège de l'hérésie, mais pendant que la reine serait en voyage, et qu'iui nommé James Graffs^ devait s'en charger. Le même jour, on commença la délibération au ccmseîl d'État^, sur le meurtre d'Elisabeth ou sur la conquête de l'Angleterre. On examina s'il convenait de s'entendre avec les conjurés pour twr ou prendre la reine^^ afin de l'empêcher de se marier avec le duc
* Cette lettre latine est aux Archives de Simancas, Neg^. de Estad., Inglat% leg. 822. Voir Appendix K,
* Ms. Minuta de lo que respondio Ridolfi à las particularidades que le preguntô el duque de Feria en san Geronimo, â 7 de julio. Simancas, Neg. de Ëstad., Inglat*, leg. 823.
' Ce nom doit être défiguré et n'est indiqué nulle autre part,
^ Lo que se platicô en consejo sobre las cosas de Ingla^terra. En Madrid, Sabado, 7 de julio 1571. De la main de Zayas. Ibid., leg. 823.
^ « Matar o prender la rein a. »
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d'Anjou et de faire périr la reine d'Écos8e; si le coup ne devait pas s'exécuter pendant qu'elle serait en voyage, ou, plus facilement encore, quand elle irait à la maison de campagne d'un des conjurés , qui avaient auprès d'elle des personnes sur lesquelles ils pouvaient compter; s'il ne fallait pas venir à leur secours dans le cas où ils commenceraient l'affaire , qu'ils n'entreprendraient que sur les ordres du roi catholique. Les conseillers d'État donnèrent leur avis , qui fut et qui reste consigné par écrit. Le duc de Feria opina le premier. — « Dans la situation ac- » tuelle, dit-il, l'affaire est embaiTassante , mais il » convient que le roi catholique ne l'ajourne pas. » La reine d'Ecosse est la vraie héritière * du royaume » d'Angleten-e, et elle remplira les devoii's de la ren ligion et de l'amitié. Si nous la laissons succom- » ber, nous perdons tous ceux qui lui sont dévoués. » La proximité du duc d'Albe doit faciliter la chose, » pour laquelle il ne faut pas perdre un instant , si » on doit la faire. « Don Hemando de Toledo, grand prieur de Castille , qui opina après, dit que Ciapino Vitelli était l'homme propre à accomplir l'entreprise sous la direction du duc d'Albe, et que, selon Vitelli , les mois de septembre et d'octobre étaient bons pour cela. Ruy Gomez de Silva , prince d'Éboli , fut d'avis d'écrire immédiatement au duc d'Albe de
^ « La verdadera successora. »
tenir prêtes les sommes nécessaire^ à son exécution. Le docteur Martin Velasco parut y incliner moins que les autres. Il dit qu'on supposait que la reine se^ rait prise et que sa mort finirait tout; mais qu'il était à craindre que des communications faites à des personnages puissants ne fussent dangereuses; qu'il valait mieux les pousser, sans prendre d'engagé^ ments avec Ridolfi ; ne pas leur écrire , leur en-t voyer de l'argent, et leur promettre indirectement qu'ils seraient secourus au moment opportun. Le grgnd inquisiteur, cardinal archevêque de Séville, soutint que le duc d'Albe avait tous les moyens de rendre certain le succès de l'eutreprise , et qu'il faU lait, dans cette vue, mettre deux cent mille écus à sa disposition, en annonçant que Je mouvement s'opérait en conformité de la déclaration du pape dans sa buUe. Le cardinal ajouta que Ciapino Vitelli s'était offert lui-même à aller prendre la reine d'Angleterre dans ime de ses maisons de plaisance avec douze ou quinze hommes résolus , qui se présenteraient devant elle, sous le prétexte de lui demander justice.
Le duc de Feria s'éleva contre l'idée émise par le grand inquisiteur d'agir en Angleterre au nom du pape; il maintint qu'on devait se fonder sur le droit qu'avait- la rc^ine d'Ecosse à la succession de ce royaume. Il ne trouva point aisé de s'emparer de la reineÉlisabeth avec quelques hommes, sentiment que
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partagea le grand prieur de Castille, qui déclara de plus que la conquête à force ouverte présentait les plus grandes difficultés, et que le duc d*Albe n'en avait pas les moyens. Quant à Ruy Gomez, avec son adresse ordinaire, il remit sur le duc d'Albe rexécu-* tion et la responsabilité de ce projet, qu'il jugeait très-ardu , et que le nonce du pape présenta au roi catholique comme très-facile \
Philippe II répondit au nonce qu'il avait la volonté de l'entreprendre, mais qu'il faudrait le conduire avec tant de promptitude et des moyens si puissants, qu'on ne laissât pas aux princes voisins le temps de s'en mêler. Il lui insinua que le pape devrait fournir l'argent nécessaire. Vers le même temps (13 juillet)» il écrivit à son ambassadeur à Londres ; ^^ ^ n Je n m'occupe de l'affaire de Ridolfi , avec l'intention Il d'agir selon ce qui convient et ce que je pourrai *. }i Je la résoudrai de très «-bonne volonté et très^ M promptement; mais, comme il pourrait arriver M qu'en sachant cela, les catholiques opprimés de M l'Angleterre, mus par le sentiment de I4 haine et j) l^ désir de la vengeancfî, et voulant arriver à leurs » fins, se déclarassent avant le temps et prissent les
* Voir Appendix K.
* u Queilo tractando dello con anirao de hâzer cuanto convenga y se pudiere, de muy bueua g^ana, y lo resolvaie muy ea brève. » Ms. Simancas, Neg. de Estad., Inglat., leg. 823.
w armes hors de propos , avertissez - les qu'ils ne n doivent le faire en aucune façon jusqu'à ce que w l'affaire soit mûre et que tout soit disposé ainsi qu'il î) le faut ' . » Il annonça à don Gueraldo d'Espès que, d'après ses ordres, Ridolfi avait écrit dans ce sens à la reine d'Ecosse, au duc de Norfolk et à l'évêque de Ross.
Ce prince puissant, qui seul aurait été en mesure de délivrer Marie Stuart, resta longtemps, selon son usage, dans l'incertitude où le jetaient constamment les hésitations de son esprit et les irrésolutions de son caractère. Ses craintes étaient en contradiction avec ses désirs. Il aurait voulu s'engager dans cette entreprise et ne l'osait pas. Parmi ses conseillers, les plus ardents l'y poussaient , les plus prudents l'en détournaient. Il venait à peine de soumettre les Morisques soulevés dans le sud-est de l'Espagne. Ses forces principales étaient employées dans la Méditerranée contre les Turcs; dans les Pays-Bas, contre les insurgés religieux , dont le duc d'Albe cherchait à affermir l'obéissance encore chancelante. Il avait peur de commencer lui-même contre Elisabeth une guerre ouverte, qui ne réussirait peut-êti'e point en
* « ...Se quisiessen arojar antes de tiempo y dedararse y tomar las armas sin sazon , los haveis de advcrtir que en ningfuna manera lo ha(jan , ni se muevan , hasta que las cosas esten maduras y despuestas como conviene* » Ms. Simancas, Neg?. de Esiad., Inglaterra, leg. 823.
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Angleterre et deviendrait alors fatale aux Pays-Bas. Après avoir ainsi tergiversé pendant plusieurs mois , il finit par s'abandonner entièrement à la décision du duc d'Albe, auquel il écrivit, le 14 septembre : — u Voyant que vous pensez d'une manière résolue n et ferme qu'il ne convient pas de passer si avant » dans cette affaire , à moins que les confédérés ne >rse montrent en force, et considérant le soin habile » que vous y apportez , je suis conduit à vous la re- » mettre entre les mains, afin que, examinant le j> tout , vous agissiez comme vous jugerez qu'il im- >» porte au service de Dieu et au nôtre, et je suis asn suré que vous dirigerez cette grande entreprise » avec le zèle , la sollicitude et la prudence qu'elle » requiert'. >»
Pendant qu'on délibérait en Espagne, les plus hardis des conjurés excitaient le duc de Norfolk à se déclarer en Angleterre. Elisabeth, après cinq années de suspension dans la tenue des parlements, dont l'indocilité croissante l'avait irritée et inquiétée, en avait convoqué un qui s'était assemblé à l'époque même où la conspiration se poursuivait sur le continent. Ce parlement devait porter des lois terribles contre ceux qui contesteraient les droits de la reine d'Angleterre, à quelque titre que ce fût soit politique soit religieux. Ainsi, réclamer un droit à sa couronne pendant sa vie; soutenir que sa succès-
* Apuntarmentos , p. 208, col. 2,
sion pouvait revenir à d'autres qu'à ceux qui y prétendraient comme étant sa posténté naturelle ^ ou qu'il n'était pas permis de la régler par des statuts passés en parlement; infirmer son autorité royale sous prétexte qu'elle était hérétique et schismatique, devint un crime de haute trahison'. Lorsque le parlement s'assembla , et avant qu'il prît ces mesures conservatrices en faveur d'Elisabeth et contraires tout à la fois à la bulle récente du pape, et aux désirs perpétuellement manifestés par Marie Stuart, l'évêque de Ross crut que la réimion de la principale noblesse à Londres offrait au duc de Norfolk l'occasion de se déclarer et de réussir. Il avait reçu de Bruxelles, par Ridolfi, des nouvelles que le conjuré florentin avait présentées comme favorables", et il fit presser le duc de Norfolk de devancer et de contraindre le secours qu'on attendait d'Espagne ^ en profitant de la présence de tant de seigneurs réunis à Londres pom* se mettre à leur tête, s'emparer de la tour, qui était l'arsenal et la forteresse du pays, et se saisir de la reine elle-même. Norfolk craignait trop pour tant oser» Tout au plus s'il consentait à prendre les armes, lorsque la présence d'une force
* CamJen, t. II, p. 241. — Linçard, t. VIII, ch. it.
* Lcsly's Negotiations, Anderson , t. III , p. 162 , 163. -^ ^ The examination af Will. Barker, Murdin, p. 110, et amsi Murdin, p. 16, 17 et 25.
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étrangère l'y encouragerait \ Ainsi 5 tandis que les Espagnols subordonnaient l'invasion de l'AngleteiTe au soulèvement des conjurés ou à la mort d'Elisabeth 5 le chef timide des conjurés ne voulait se déclarer qu'après l'apparition des Espagnols. C'était conspirer pour se perdre et non pour triomphera II était impossible qu'avec tant de lenteur sur le continent, tant d'hésitation dans l'ile, les conjurés écrivant toujours sans agir jamais, tout ne fût pas découvert et déjoué par le gouvernement soupçonneux et vigilant d'Elisabeth.
Peu de temps après que Ridolfi était arrivé à Bruxelles, Cecil, que Elisabeth venait de créer baron de Burghley *5 avait été déjà mis sur la voie de la conspiration. Vers le 10 avril , on avait arrêté à Douvres un Flamand nommé Charles Bailly 5 dont l'évêque de Ross se servait à Bruxelles afin d'y imprimer un livre destiné à défendre l'honneur et les droits de la reine d'Ecosse. Sachant qu'il avait toute la confiance de l'évêque^i Ridolfi l'avait instruit de sa mission, et l'avait employé à chiffrer les cinq dépêches qu'il adressait à Marie Stuart, à l'évêque de Ross, au duc de Norfolk, à lord lAimley, gendre du comte d'Arundel, et à don Gueraldo d'Espès, sur les dispositions du duc d'Albe et ses entretiens avec
* Leslys Negotiations . Andersen, U IIÏ, p. 209 à 213. -*- Answer of the Dishop of Ross. Murdin, p. 42-43. > Camden, p. 223-224.
lui. Ces lettres, qui contenaient tout le secret de la conspiration , avaient été saisies dans les bagages de Bailly au moment où il débarquait en Angleterre *. Le paquet en avait été déposé dans les bureaux de lord Cobham, gouverneur des cinq ports, qui, soit incurie, soit complicité, avait souffert que l'évéque de Ross y substituât un paquet de la même forme et contenant des pièces tout à fait insignifiantes^. Bailly n'en avait pas moins été mis en prison à Mai^balsea, d'où il avait engagé, avec l'évéque de Ross , une correspondance qui , livrée à Burghley, avait appris au ministre d'Elisabeth que les véritables lettres de Ridolfi avaient été remises à l'évéque de Ross*. Bailly, conduit alors à la tour et appliqué à la torture , avait révélé tout ce qu'il savait de la conspiration^. Par l'ordre de Burghley, on avait arrêté l'évéque , dont les papiers avaient été fouillés sans qu'on y trouvât rien. Interrogé ensuite par quatre lords du conseil, l'évéque avait refusé de répondre, prétendant n'avoir à rendre compte de ses actions qu'à la reine sa maîtresse"*. Devenu pour la seconde fois prisonnier , il avait été laissé
* Leslys Negotiations. Anderson , t. III, p. 163 , 164. ^ Ibid.,p. 164.
• Voir les lettres écrites de la prison à l'évéque de Ross par Bailly. Murdin , p. 2, 3, 5, 6, 7.
* Lesly's Negotiations. Anderson, t. III, p. 164, 165.
• Ibid., p. 165, 166.
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SOUS la surveillance de deux gentilshommes de la reine, à la garde de Tévêque d'Ély, qui le retint depuis le milieu de mai jusqu'à la moitié d'août dans sa maison d'Holborn ' à Londres , et le conduisit ensuite dans son évêché. Burghley n ignomit pas la conspiration*. Mais il était hors d'état de la prouver et dès lors de la poursuivre.
La vigilance de ce redoutable ministre était fortement éveillée , lorsqu'une imprudence nouvelle lui fit ; quelques mois après , découvrir entièrement l'entreprise. La guerre avait recommencé en Ecosse et avec plus d'acharnement que jamais, enti'e le parti de Marie Stuart et le parti de Jacques VL Le 2 avril 1571, lendemain même du jour où expirait la ti'êve pendant laquelle les deux partis avaient suspendu les hostilités, le comte de Lennox s'était rendu maître, par surprise, de la forteresse de Dumbarton^. L'archevêque de Saint- André, qu'il détestait comme l'adversaire de sa maison et qu'il accusait d'une double complicité dans le meurtre du roi son fils et du régent son ami , fut au nombre
* Anderson^ t. III , p. 167.
* Au mois de mai il dit à La Mothe Fénelon : « Elle ( la reine d'Ecosse) a mené de très-mauvaises pratiques par Ridolfi avec le duc d'Albe et avec les rebelles anglais qui sont en Flandres pour exciter une nouvelle rébellion dans ce royaume. » Correspondance de La Motbe Fénelon , dépêche du 2 juin 1571 , t. IV, p. 119.
»Tyder, t. VII, p. 352,353.
no MARIE STUART.
des prisonniers. L'impiôcable Lennox le fit juger, et pendre ignominieusement*. Cet acte de cruauté et de mépris envers Tun des chefs des Hamilton et l*ancien primat du royaume , conduisit bientôt à de terribles représailles contre le nouveau régent, et rendit la guerre sans miséricorde. De part et d au*tre, on convoqua des parlements pour s'y condamner comme des traîtres. Les lords de la reine, assemblés à Edimbourg ^ dont Kirkaldy de Grange avait donné le commandement au chef redoutable du clan des Ker ", proscrivirent, par une sentence de forfaiture, les comtes de Lennox, de Morton, de Mar, les lords Lindsay, Hay, Cathcart, Glammis, Ochiltree, Févêque d'Orkney, Makgill, et près de deux cents personnes du parti du roi *. Les lords du roi, de leur côté, réunis en plus grand nombre à Stirling, où Morton avait eu Thabileté d'attirer Argyle, Montrose, Cassiliset Églinton^, déclarèrent le duc de Chàtellerault ^ le comte de Huntly, Lethington, Kirkaldy de Grange, lord Claude Hamilton, l'abbé commendataire d'Arbroath, sir James
* Loril Ilerries à lord Scroope, 10 avril 1571. — Lennox à Burghiey, 14 mai 1571^ au Stat. Pap. Off. , et dansTytler, t. VU, p. 353.
* Diurnalofoccurents, p. 226. --Tytler, t* VII, p. 357.
* Diumal of occurents , p» 236, 242^ 243* -* Tytler, t. VII, p. 359.
* Tytler, t. VII , p. 361.
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Balfour, Robert MelviP, etc., coupables de haute trahison.
Elisabeth soutenait le parti du roi par des expéditions militaires plus ou moins avouées, tandis que les rois d'Espagne et de France adressaient des se* cours en argent au parti de la reine. Celui-ci avait un extrême besoin de ce genre d'assistance pour se maintenir en armes et pour défendre la citadelle d'Edimbourg. Ce fut une somme d'argent remise par l'ambassadeur de France à Barker, l'un des secrétaires du duc de Norfolk j afin d'être envoyée^ avec des lettres chiffrées , aux partisans de Marie Stuart en ÉcossCj qui fit tout découvrir* Un autre secrétaire du duc, Higford et son intendant Banister, se chargèrent, après en avoir reçu l'autorisation de leur maître , de transmettre à lord Herries et l'ar*gent et les lettres, qui tombèrent entre les mains de Burghley par l'infidélité de l'agent auquel ils les confièrent *. Aussitôt arrêtés tous les trois comme coupables de relations criminelles avec les ennemis de la reine, ils furent interrogés sur toutes les trames du duc leur maître.
Higford, conduit le premier à la tour de Londres^ ne se borna point à en livrer le secret au gou-
* Diumal ofoccurents , p. 245. — Tytler, t. VII , p. 360.
^ Leslifs Negotiations, Andersen, t. III, p. 169, 171 , et les divers interrogatoires ainsi que les confessions de Barker, de Higford «t de Banister , dans Murdin.
vernement d'Elisabeth ^ Il indiqua les lieux où étaient cachés dans Ho ward-House le chiffre dont se servait le duc pour correspondre avec Marie Stuart, le mémoire relatif à la mission de Ridolfi, et dixneuf lettres que le duc avait reçues de la reine d'Ecosse et de l'évéque de Ross^. Le contenu de ces pièces, qu'Higford avait eu l'ordre de brûler et qu'il n'avait peut-être pas conservées sans perfidie, fut confirmé par les récits de Barker , principal intermédiaire entre Norfolk, Lesly et Ridolfi. Vieux et faible, Barker ne put pas soutenir la vue des instruments de torture , et il raconta tout ce qu'il savait ^. Banister fit des aveux semblables, et l'évéque de Ross, transféré d'Ély à Londres, fut interrogé à son tour*. Il refusa d'abord de répondre, en alléguant sa qualité reconnue d'ambassadeur. Mais les avocats de la couronne ayant déclaré qu'un ambassadeur convaincu d'avoir pris part à une conspiration contre l'État ou le souverain auprès duquel il était accrédité, perdait tout droit aux privilèges de sa charge , Burghley le somma de s'expliquer s'il ne voulait pas être mis à la torture et exécuté ensuite comme un simple sujet de la reine d'Angleterre. La terreur qu'il ressentit , et la connaissance qu'il eut des aveux de Barker et de Banister, et des divulga-
* Lesbfs NegotiaHons, Anderson , t. III , p* ' K 173. —» Ibid., p. 173, 174. — * Ibid., p. :
_.^.^ - .. .^ ^ , , p. 172. — » Ibid.,
p. 173. —» Ibid., p. 173, 174. — * Ibid., p. 188, 189.
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tions d'Hîgford, le décidèrent à parler'. Il exposa sans réserve ce qui s'était passé entre la reine d'Ecosse et le duc de Norfolk, depuis la conférence d'York jusqu'à la mission de Ridolfi sur le continent*. Ses révélations achevèrent d'accabler le duc de Norfolk.
Entraîné dans un complot qu'il avait plus avoué que conduit, ce sujet ou trop ambitieux ou trop timide fut alors accusé de haute trahison. Conduit de nouveau à la tour, il y tomba dans de grands accablements*. D'abord il nia tout. Mais lorsqu'il sut' que le complot avait été découvert par ses propres serviteurs et par l'évéque de Ross , il s'écria : h suis trahi*. Il convint alors de ce qui le compro-
* Anderson , t. III, p. 189 à 200.
' The bishop of Ross*s eiamination. Murdin , p. 20 à 32, 35 à 38, et 46 à 54.
* a About five of the clock , or somwhat afore , we conveyed the duke from his house to the tower, witfaout any difficultie... He semeth now very humble, and shewith as tfaoug^h he will com to open ail. » Lettre du 7 sept. 1571, de sir Ralph Sadler, de sir Th. Smilh et de M' Wilson à lord Burghley. Murdin , p. 148. — « He semyd very myche abasshed ; and fallîng on his knees, protcsting; that he did it but to Your Majestie , he confessed his undutifull and folisli doeng^s, requyring mercy and pardon at your Higness's hands. v Lettre des mêmes et du même jour à Elisabeth. Murdin , p. 149.
* Leslys Negottadom» AndersOn, t. III , p. 178.
^Dettait le moins *. Il écrivit à Elisabeth les lettres leç plus soumises et les plus suppliantes , reconnut les graves offenses dont il s'était rendu coupable enven elle, et implora son miséricordieux pardon*,
Mais Elisabeth, poussée par le parti à la foii alarmé et exalté de la réforme religieuse, se propo-^ sait de faire un grand et terrible exemple. La rébellion répétée des catholiques du nord? la publication audacieuse de la sentence de déposition fulminée contre elle par le pontife de Rome, le projet persévérant de marier le chef de la noblesse anglaise à «a rivale au trône d'Angleterre, le recours au roi d'Ei^ pagne pour combiner une expédition militaire partie du continent avec une nouvelle insurrection provo«quée dans l'île, excitèrent au dernier point sa crainte et sa sévérité. Don Gueraldo d'Espès reçut ordre de sortir immédiatement du royaume *. Lord Lumley, lord Cobham et son frère Thomas Gobham, k comte de Southampton, sir Henry Percy, sir Thomas Stanley, sir Thomas Gérard, Howiston, Lowder, Powell l'un des gardes pensionnaires de la reine, furent arrêtés, avec tous ceux^ qui se trouvaient compromis par les lettres saisies ou par les aveux
obtenus; et le procès du duc de Norfolk fut résolu.
* Murdin , p. 157 à 164.
* Murdin , p. 153.
* Jpuntamientos , p. 119, 120.
* Ijcslifs Neyotiations, Anderson, t. III, p. HÔ.
CHAPITRE VIIL m
Lorsque Finstruction de ce grave procès se trouva assez avancée, le lord maire et les aldermen de la cité furent convoqués dans Westminster, Ils y virent les preuves de la culpabilité du duc et reçurent l'invitation de les communiquer, dans Guildhall, &^wi principaux habitants de Londres', afin de préparer le peuple à son jugement et à sa condamnation.
Tout étant ainsi disposé, Elisabeth fit traduire, le 14 janvier 1572, le duc de Norfolk devant vingts-sept comtes ou lords formés en jury dans la grande salle de Westminster, et présidés par le comte de Shrew^bury, quelle avait nommé grand stewart à cette occasion^. IjC duc comparut devant ses juges avec toute la dignité de son rang ^, et il montra plus de fermeté d ame qu'il n'en avait fait paraître jusqu'alors. Accusé d'avoir voulu priver la reine de la cou-^ ronne et par conséquent de la vie ; de n'avoir songé à épouser Marie Stuart, qu'il avait traitée d'adultère et de meurtrière, que par ambition, afin de se «ervir du titre auquel elle prétendait et de montçr avec elle sur le trône d'AngleteiTe; d'avoir aidé le^ ennemis de la reine en Ecosse et comploté sur le continent avec le pape et le roi d'Espagne pour changer la religion et renverser le gouvernement du royaume* : il ne se défendit pas sans adresse et
* Leshfa Negoûaûons, dans Anderson, t. III, p. 187.
> HowelPa state Trials, vol. I. p. 957. — » ftW., p. 950.
* Ce furent les trois principaux chefs d'accusation. Voir
sans vraisemblance. Convenant de tout ce qu'il ne pouvait pas contester, il assura avoir connu des choses qu'il n'aurait pas dû apprendre, mais auxquelles il n'avait pas voulu adhérer*. Quoi qu'il repoussât toute pensée de trahison à l'égard de la reine et qu'il présentât son inaction même comme une preuve de son innocence , il fut reconnu coupable par l'unanimité de ses pairs, et condamné, le 16 janvier, à périr du dernier supplice*. En entendant sa sentence, il protesta qu'il mourrait aussi fidèle à la reine que tout homme vivant, puis ildit à ses juges avec émotion : — « Mylords, vous m'avez reti^anché de votre compagnie, mais j'espère être bien* tôt dans une compagnie meilleure. Je ne demande à aucun de vous d'intercéder pour ma vie. C'est fait de moi. Je vous supplie seulement d'être mes très-humbles intercesseurs auprès de Sa Majesté la reine, afin qu'il lui plaise d'étendre sa bonté sur mes pauvres enfants oi^helins, de donner des ordres pour le payement de mes dettes, et de ne pas laisser dans le dénûment mes malheureux serviteurs*. »
le IncHctemenU HowelFs state Trials, vol. I, p. 959 à 965. — Voir aussi le discours du serjeant de la, reine ^ ibid.^ p. 988 à 99â , et celui de Tattorney» p. 1000 et sq.
* Howeirs State Trials > vol. I, p. 1007 à 1013, et 1033, 1034. — Lesiys NegoiiatiMis. Anderson, t. 111, p. 186.
* HowelFs State Trials, vol. I, p. 1031.— » ibid., p. 1032.
CHAPITRE VIII. m
Reconduit à la tour, il fit parvenir à la reine une lettre remplie de Taffliction la plus profonde, des repentirs les plus expressifs , en reconunandant à sa générosité ses enfants , u qui , disait-il , n'ayant plus maintenant ni père ni mère , trouveront bien peu d amis \. » Il ne cessa de déplorer les relations où il s'était engagé avec la reine d'Ecosse , et , d'une manière aussi vraie qu'amère , il remarqua « que rien ne prospérait de ce qui se faisait pour elle et par die*. »
Tandis qu'elle était ainsi désavouée avec répulsion par le duc de Norfolk, la triste et funeste princesse était plongée dans la douleur à Sheffield . Depuis la découverte de ses nouvelles trames , die avait été confinée dans deux chambres du château. Sans communication avec ses officiers, servie seulement par quelques-unes de ses femmes, elle se plai-
* Thomas Howard , late duke of Norfolk , to the queen's majesty, janv. 21. Murdin, p. 166, 167.
^ « He sayeth verye earnestly with vowe to hod , that yf he were offered to hâve that woman in marydç, to chuse of that or death , he faad rather take this death that now he is going to, a Hundred parts, and takes his savyour to wytnes of thîs... Fyrst , he sayeth, that nothing that any hody goeth ahoute for her prospereth , nor that els she doth for selfe ; ihè second is,. that she is openly defamed, » etc. Lettre de H. Skyptwith, commis à sa garde, à L. Barghley, du 16 févr. 1572. — Murdin , p. 171 et 172.
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gnit « qu'on lui ostat l'air et l'exercice S »* et qu'on k privât de recevoir des nouvelles de des parents et de ses sujets et de leur écrire elle-même*. Sa santé ^ déjà ébranlée ^ s'altérait de plus en plus< Le procès du duc de Norfolk lui avait causé une très-grande anxiété. Elle n'était pas sortie de sa chambre de toute une semaine^, pendant qu'on le jugeait $ et, lorsqu'elle avait appris sa condamnation , elle avdit fondu en larmes^. Elisabeth, qui depuis quelque temps avait cessé de répondre à ses lettres, rompit le silence en lui reprochant, avec une sévérité menaçante, ses passions désordonnées^ ses faut6s aveugles, ses complots continuels. Elle l'accusa d'avoir détourné le duc de Norfolk de m fidélité et de s'être montrée ingrate envers elle, qui, disait-elle^ l'avait soustraite à la poursuite de ses sujets , et dà$ lors à ime mort ignominieuse. Marie Stuart, oppo* sant ses griefs réels aux prétendus bienfaits d'Élisa-
^ Marie Staart à La Mothe Fétielon, 18 nov. 1571. Labanoff , t. IV, p. 2.
^Ibid.^p. 18 et 19.
' « AU the last weke this queea did not onet loke out oF her chamber, hering tbat the duke stode upon his arraigQfrment and tryalL » Lettre de sir Ralph Sadler à lord Burghley, de Sheffield, le 21 janvier 1572, EUis, Original lettersj vol, II, p. 331.
* « For the which thi« queeii v^rept vefy bitterly, te that my làdy (la comtesàe de Shrewsbury) fouade her ail to be wept and mourning^, »» Ibid^ , p. 330.
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beth ', lui rappela qu'elle avait soutenu par les armes le soulèvement de l'Ecosse sous la régence de sa mère, qu'elle avait voulu l'empêcher elle-même de retourner dans son royaume après la mort de François II son premier mari , qu'elle avait constamment accueilli ou assisté ses sujets rebelles, qu'elle avait en dernier lieu payé sa confiance d'un emprisonnement. Sans avouer les desseins qu'elle avait eus et qu'elle réduisait à des demandes de secours pour ramener l'Ecosse entière à l'obéissance, elle ne cacbait pas qu'en se voyant trompée dans la dernière négociation a elle n'avait pas voulu se laisser paistre davantage de bonne espérance^. « Dieu^ disait-elle, lui avait donné de la patience contre l'affliction et lui donnerait au besoin du courage contre la mort *. » Quant au duc de Norfolk, elle assurait n'avoir songé à le prendre pour mari que sur la demande même du conseil d'Angleterre *, Elle ajoutait « qu'elle se sentirait digne d'être partout réputée ingrate et de mauvais naturel, si elle n'employait tqus les moyens que Dieu lui avait laissés en ce monde pour adoucir le courroux de la reine d'Angleterre à l'égard du duc de Norfolk et des autres seigneurs qui s'étaient mis en trouble en lui portant quelque bonne vo-
• Mémoire de Marie Stiiart pour la reine Elisabeth. Sheffield, 14 février 1572, dans le recueil du prince Labanoff, t. IV, p, 17 à 41.
* Ibid., p. 31, 32. — » Ibid., p. 36. — * Ihid., p. 33, 34.
lonté, et si elle ne suppliait pas sa bonne sœur de leur accorder sa paix ou tout au moins d'empêcher qu'ils n'eussent du mal à son occasion '. »
Ce n'étaient pas les prières de Marie Stuart qui pouvaient sauver la vie au duc de Norfolk. Elisabeth avait signé et révoqué plusieurs fois l'ordre de le mettre à mort. Son premier warrant avait été donné le samedi 8 février, quelques semaines après le jugement du duc. Mais dans la nuit du dimanche au lundi, jour fixé pour le supplice de cet infortuné, Elisabeth, que le trouble empêchait de dormir, avait appelé auprès d'elle Burghley et lui avait prescrit de surseoir à l'exécution *. Burghley obéit en désapprouvant, (t Lorsque Sa Majesté, écrivit-il à Walsingham , en lui racontant les agitations d'Elisabeth , songe à ses dangers , elle veut que justice soit faite. Lorsqu'elle considère le haut rang du duc et sa proche parenté , elle demeure en suspens ^ Que la volonté de Dieu s'accomplisse et
décide la reine à pourvoir à sa sûreté * ! » C'est
* Labanoff , t. IV, p. 39, 40.
* a SuddeDly on sunday late in the night, the queen's majestie sent for me , and entered into a great mislikîng^ that the duke should die the next day, and should be disquieted and said she would hâve a new warrant made that night to the sheriffs, to forbear untill they should hear further. » Burghley à Walsingham , 11 févr. 1572, dans Digges, p. 166,
3 Ibid., p. 165.
' « God's will be fulfilled , and aid lier Majestie to doe her self good. » Ibid,, p. 166.
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vers cette réscJution cruelle qu'on ne cessa de pousser Elisabeth du haut de la chaire et du milieu de son conseil. Se laissant persuader que l'intérêt de l'Église et de la couronne l'exigeaient également *, elle donna le 9 avril * un nouveau warrant qu'elle révoqua encore à deux heures du matin ^. L'inexorable Burghley fit alors intervenir le parlement pour triompher des irrésolutions trop humaines d'Elisabeth ou de ses scrupules calculés. La chambre des communes , dans laquelle dominait le parti fanatique des puritains, déclara que l'existence du duc était incompatible avec la sûreté de la reine *. Elle osa même demander la mort de Marie Stuart , et dit qu'il fallait porter la hache jusqu'à la radne du mal *. Elisabeth répondit qu'elle ne pouvait pas mettre à mort l'oiseau qui , afin d'échapper à la.poursuite du vautour , s'était placé sous sa protection *. Ne consentant point à faire périr Marie Stuart, elle sacrifia le duc de Norfolk. Le 31 mai, elle signa un troisième warrant qu'elle ne retira pas cette fois.
Le 2 juin , le duc de Norfolk fut conduit , vers huit heures du matin, sur l'échafaud dressé à Tower-
* LJngard, t. VIII, ch. ii.
' Il est dans Murdin, p. 177, 178.
»Lingard,t. VIII, ch. u.
* D'Ewes Journal of ail the parUaments during tlie rdgn oj Q. Elisabeth, p. 206, 214, 220. — Lingard, t. VIII, ch. ii.
* Lingard, t. VIII, ch. ii.
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Hill ^ Dans ce moment suprême , il montra une sim* plicité noble et une intrépide fermeté. Il parla longtemps au peuple , ne se reconnut pas comme tout à fait innocent et ne s avoua pas entièrement coupable *. Il se déclara protestant fidèle , et s'excusa d'avoir laissé naître des doutes sur ses sentiments religieux en ayant des amis et des serviteurs papistes '. Il remercia la reine des dispositions généreuses qu'elle avait manifestées pour ses enfants , et la recommanda à l'affection ainsi qu'à l'obéissance de ses sujets : -r- « Que ceux qui ont des factions, dit-il en faisant une sorte de retour sur lui-même , prennent garde d'être bientôt abandonnés. ]Ve cherchez point dans vos actions à devancer les volontés de Dieu , laissez Dieu agir sur les vôtres *. » Après ce discours , qui émut le peuple de compassion , le duc de Norfolk fit tranquillement ses prières, plaça sa tête sur le billot, sans souffrir qu'on lui bandât les yeux, et mourut avec plus de courage qu'il n'en avait mis à cons» pirer *.
Sa mort acheva de ruiner le parti de Marie Stuart en Angleterre. Cette princesse, à laquelle on ne s'attachait pas sans se perdre, voyait se briser tour à tour les instruments divers de sa délivrance et de sa restauration, he soulèvement de 1569, auquel le duc de Norfolk et les mécontents de la grande no-
* Howeirs State Trials, vol. I, p, 1032,— « Ibid.^p. I0S3, lOU.—^ Ibid., p. 1034. — ^Ibid. — ^ Ibid., p. 1034, 1085.
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blesse auraient pu et n'osèrent pas se joindre , avait amené la défaite et le découragement des catholiques. La conspiration du duc de Norfolk à laquelle le roi d'Espagne ne sut pas prêter une assistance opportune, déconcerta, en étant déjouée, les ambitions trop hardies dans la haute noblesse. Après la révolte comprimée du nord , il n'y eut plus d'insurrection egtboUqu^; après la décapitation du duc de Norfolk, il n'y eut plus de grand complot aristocratique. Le protestantisme domina par des lois terribles dans tout le royaume d'Angleterre , et les homm^ nouveaux, à la tête desquels était Burghley , dirigèrent .dé3oripais en maîtres les conseils d'Elisabeth.
CHAPITRE IX
Négociations d'Elisabeth avec la cour de France. — Traité d'alliance défensive conclu entre elle et Charles IX. — État des partis en Ecosse. — Meurtre du régent Lennox. — Nomination du comte de Mar à la régence. — Nouvelle trêve ménagée par Elisabeth entre les deux partis. — Massacre de la Saint-Barthélémy. — Indignation et alarmes d'Elisabeth et de l'Angleterre protestante. — Projet de se défaire de Marie Stuart. — Envoi de Killegrew en Ecosse pour y négocier secrètement son extradition et sa mort , et y préparer la ruine de son parti. — Dispositions de Mar et de Morton; conditions auxquelles ils consentent à faire périr Marie Stuart. — Mort du régent Mar et du réformateur Knox. — Élévation de Morton à la régence. — Traité de Perth avec les Hamilton et les Gordon qui se soumettent , ainsi que les Scott, les Ker, etc., au gouvernement de Jacques VI. — Résistance de Kirkaldy de Grange, de Lethington et de Hume dans le château d'Edimbourg. — Siège et prise de ce château par les forces combinées de Morton et d'Elisabeth. — Mort de Lethington , supplice de Kirkaldy de Grange. — Fin du parti de Marie Stuart en Ecosse. — Tranquillité et prospérité de ce pays sous la régence de Morton. — Découragement de Marie Stuart. — Ses occupations dans la prison ; moyens qu'elle emploie pour capter la bienveillance d'Elisabeth et obtenir d'elle la liberté. — Première chute de Morton, renversé par une nouvelle coalition de la noblesse. — Fin de la régence et gouvernement direct du roi , âgé de treize ans. — Rétablissement de Morton comme chef du conseil du roi. — Ruine de la maison d'Hamilton. — Faveur qu'obtiennent auprès de Jacques VI Esmé Stuart et Jacques Stuart venus du continent en Ecosse, et créés l'un comte de Lennox , l'autre comte d'Arran. — Seconde chute de Morton ; son jugement comme complice du meurtre de Damley; son exécution. — Reprise des conspirations catholi*
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ques en faveur de Marie Stuart et à Faide du nouveau comte , puis du duc de Lennox. — Établissements religieux des catholiques anglais sur le continent. — Leurs desseins dan^ lesquels entrent le pape , Philippe II , le duc Henri de Guise et que doit seconder Lennox. — Surprise de Jacques VI dans le château de Ruthven par le parti anglo-protestant, à la tête duquel sont les jeunes comtes de Gowrie et de Mar. — Fuite de Lennox en France ; emprisonnement du comte d'Arran. — Délivrance de Jacques VI ; grande autorité qu'acquiert le comte d'Arran, — Craintes d'Elisabeth. — Négociations simulées avec Marie Stuart. — Projets d'association à la couronne entre elle et son fils. — Conspirations nouvelles tramées sur le continent pour rétablir le catholicisme dans l'ile de Bretagne et placer celle-ci tout entière sous le gouvernement de Marie Stuart. — Expédition préparée contre l'Angleterre sous la conduite du duc de Guise. — Découverte de cette conspiration par le gouvernement d'Elisabeth. — Renvoi de Mendoza , ambassadeur de Philippe II à Londres. — Rupture d'Elisabeth avec ce dernier monarque. — Mesures prises par Elisabeth et son parlement — Association protestante destinée à protéger h vie d'Elisabeth. — Offres que fait Marie Stuart d'y entrer. — Nouvelles négociations poursuivies avec elle ; leur abandon. — Résolutions adoptées par Elisabeth qui conclut une alliance avec les insurgés des Pays-Bas , auxquels elle envoie une armée sous le commandement de Leicester. — Ligue protestante avec le roi d'Ecosse pour s'opposer à une invasion catholique de l'île. — Dessein arrêté de perdre Marie Stuart. ^
Après avoir comprimé le soulèvement catholique du nord de son royaume , déconcerté la conspiration du duc de Norfolk et de Marie Stuart avec Philippe II et avec le pape, Elisabeth avait mis tous ses soins à prévenir les dangers qu'elle pouvait redouter encore. Sa politique prévoyante et en cela industrieuse était parvenue à séparer les deux grandes cours catholiques du continent et à se faire une al-
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liée de l'une contre l'autre. Profitant de la troisième paix conclue en France dans le mois d'août 1570, elle avait négocié , à la suite du projet de mariage avec le duc d'Anjou , un traité d'alliance défensive avec Charles ÏX. Le projet de mariage n'avait rien eu de sérieux; c'était un des moyens dont son adresse et sa vanité se servaient le plus volontiers pour faire désirer son amitié et rechercher sa personne , en offrant le partage d'une couronne qu'elle était décidée à porter toute seule jusqu'au bout. Mais il n'en était pas de même du traité d'alliance qui présentait aux deux cours des avantages réciproques '. Elisabeth obtenait en quelque sorte par là que Marie Stuart fût laissée entre ses mains, tandis qu'elle s'abstiendrait elle-même de fomenter les troubles religieux chez le roi très-chrétien deve^u son allié, Aussi ce traité, qui assurait à l'Angleterre les secours de la France en cas d'une invasion catholique, et qui semblait devoir préserver la France d'une noiivelle guerre civile en privant désormais les huguenots de l'appui de l'Angleterre , fut-il signé à Bloîs , le 29 avril 1572, entre sir Thomas Smith et sir Francis Walsingham, plénipotentiaires d'Elisabeth, le maréchal de Montmorency, le garde des sceaux Birague , l'évéque de Limoges Sébastien
* Voir pour le projet de raariag^e comme pour le traité d^alliaQce les t. Il, IIÏ, IV et Vil de la Correspondance di^ plamaêique iâ La Molbe Fénahm.
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de TAubespine, et Paul de Foix, plénipotentiaires de Charles IX \
Rassurée de ce côté , la reine d'Angleterre n'avait été ni moins habile ni moins heureuse du côté de l'Ecosse. Le parti de Marie Stuart y était resté trèspuissant Depuis que les hostilités avaient recom-r menée entre les lords de la reine et les lords du roi, et que les uns et les autres s'étaient réciproquement proscrits dans les parlements contraires d'Edimbourg et de Stirling, le comte de Lennox avait eu le même sort que son prédécesseur le comte de Murray. Surpris le matin du 4 septembre 1571 à Stirling par une troupe que Kirkaldy de Grange avait envoyée d'Edimbourg , et qui y était entrée i l'improviste sous le commandemait du comte de Huntly, de lord Claude Hamilton, du laird de Bueeleugh, de Ker de Famybirst, il avait été impitoya* blem^it tué en représailles de la mort violente et ignominieuse qu'il avait infligée à l'archevêque de Saint^André. Un moment même, tous les princi* paux lords du roi , enveloppés dans cette surprise, avaient été faits prisonniers. Ils n'avaient dû leur salut qu'à la dispersion des Scott et des Ker qui s'étaient débandés pour piller, et qui avaient donné le lemps smx habitants de Stirling de prendre les armes et à la garnison du château de descendre daps la ville pour les y délivrer et pour en chasser les trop
*• Dumont, corps diplomatique, t. V, p. SU à 215»
avides vainqueurs. Le lendemain même ils avaient donné comme successeur au comte de Lennox le comte de Mar, qui de gouverneur du jeune roi était devenu régent d'Ecosse ^
Malgré la prise de Dumbarton et l'assistance qu'il avait plusieurs fois reçue d'Elisabeth , le parti du roi ne l'emporta point sur le parti de la reine. Celui-ci , posté dans la citadelle d'Edimbourg et toujours maître de la ville , occupait de plus les châteaux de Niddry, de Livingston , de Blackness. Adam Gordon d'Anchendown , frère dii comte de Huntly, l'avait rendu victorieux au nord , Ker de Farnyhirst et lord Herries au midi , les Hamilton à l'ouest *. Les choses en étaient là, lorsque Elisabeth, n'ayant pu l'accabler, entreprit de le désarmer. D'accord avec la cour de France depuis le traité de Blois, elle négocia une trêve entre les deux partis. Son envoyé, sir William Drury, et l'ambassadeur de France Du Croc firent signer cette trêve le 30 juillet 1572 ^, avec la stipulation expresse que la noblesse et les États du royaume s'assembleraient dans le plus bref délai afin de conclure une paix générale.
En retour des services qu'elle rendait à la cause du jeune roi , Elisabeth obtint l'extradition du malheureux comte de Northumberland , qui fut décapité le
* Tytler, t. VII, p. 360 à 365.
»/Wc/., p. 367, et 371, 372.
^ Ibid., p. 373.
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25 août à York. Au moment même où cette princesse se croyait en pleine sécurité, arriva la terrible nouvelle du massacre de la Saint-Barthélémy. Un cri d'é- * pouvante et de colère s'éleva dans tout son royaume * , et, remplie de défiance aussi bien que d'indignation, elle assembla son conseil pour délibérer sur ce qu elle avait à faire *. Elle laissa plusieurs jours à Oxford sans lui donner audience l'ambassadeur de France la Motbe Fénelon , qui y était venu afin de justifier ce massacre en l'attribuant à la découverte d'une conspiration des protestants. Lorsqu'elle l'admit enfin en sa présence , elle était accompagnée des seigneurs de son conseil et des principales dames de sa cour, tous vêtus de deuil et gardant un morne silence dans sa chambre privée , qui avait l'aspect lugubre d'un tombeau ^. La Mothe Fénelon traversa cette foule muette dont les regards fixés en terre se détournèrent de lui, et il s'avança vers la reine, qui le reçut avec un visage triste et sévère *. EUe ne dissimula à l'ambassadeur de Charles IX ni son horreur de cet événement , ni son incrédulité au sujet des explications qu'il lui en donna, ni ses craintes sur les suites qu'elle en prévoyait. Elle
* Correspondance de La Mothe Fénelon, t. IV, p. 116, 12L » Ibid., t. V, p. 122.
3 Ibid.y p. 122. — Carte, J General History ofEngland. Lond., 1752, in-f% t. III, p. 52f2.— Lingard, t. VIII, ch. u.
* (Jorrespondance de La Mothe Fénelon, t» V, p. 122.
montra à la Mothe Fénelon une douloureuse »ut^ pri^ et une réprobation défiante de la conduite du roi son maître» et, sur les assurances d'amitié quil lui renouvela de la part de Charles IX , elle lui répondit tt qu'elle craignait bien que ceux qui avaient fait abandonner à ce prince ses sujets naturels ne lui fissent abandonner une reine étrangère comtne elle ^ «
Elle se crut en effet trahie par la cour de France^ et le protestantisme lui parut menacé dans le monde entier par une vaste conspiration , dont le massacre de Paris, qu'elle supposa prémédité, était le signal *. Elle se mit dès lors en mesure de se défendre. Elle resserra ses alliances en Allemagne , où elle envoya préparer des levées * ; elle fortifia Portsmouth , Douvres et l'île de Wight * ; elle arma dix gros navires pour parcourir la Manche et garder les côtes d'Anfîieterre ^ ; elle favorisa la résistance de La Rochelle, restée le dernier boulevard du protestantisme en France ®; elle redoubla de surveillance et de rigueur envers les catholiques de son royaume '^y et s'aiTêta
^ Correspondance de La Mothe FéneloD^ t. Y, p. Iâ6«
»/6ic/., p. 192,207.
» Ibid., p. 132, 136, 148, 175, 198, 210.
* lbid.y p. 153, 198. — Carte, t. III, p. 622. « Ibid., p. 136, 148, 175, 176, 223.
• Ibid., p. 155, 156, 162, 175, 198, 202, 210, 223. ' Ibid., p. 163, 154, 224.
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aux plud «nistres desseins ' à l'égard de la prison^ nière redoutée qui était l'espérance de ce parti en Angleterre comme en Ecosse.
Après la découverte de la conspiration du duc de Norfolk I Elisabeth avait déclaré formellement qu elle ne saurait vivre une seule heure tranquille si Marie Stuart était rétablie sur son trône , et qu'elle était dès lors résolue à ne jamais lui rendre la liberté» Un livre diffamatoire écrit par Buchanan ^, et où se trouvaient insérées les lettres secrètes de Marie à Bothw^ell, avait été répandu à profusion. Des théologiens protestants avaient cherché à établir à l'aide de la Bible que sa mort serait juste ^ tandis que les jurisconsultes s'étaient fondés sur le vieux code de l'empire pour soutenir qu'elle serait légale'. La haine et le fanatisme avaient été poussés si loin conti'e la pauvre prisonnière , que les deux chambres . du parieluent avaient voulu la frapper d'un bill d'a^ taindef ou de proscription. Elisabeth s Y était opposée *• Malgré la défense qu'il en avait reçue ^ le par-
* Corresponéuncè du Là Motfaô Fénelo», t. V, p. 176.
^ Ane detectîoun of the doingis of Marie quene of Scottis, twiching the murder of hir husband , etc., trauslatid eut of the latine, quhilk was written be M. G. B. SanCtandrois, be Robert Leckprevîk, 1572, petit in-S".
•LIngdrd, t. Vin,ch. it.
* Ibid. — D'Ewes, Journal , p, 200, 207, 224. — Dîgges, p. 203.
lement avait cherché tout au moins à exclure formellement, par une loi, Marie Stuart de la succession à la couronne d'Angleterre. Pour soustraire sa captive aux poursuites dont elle était l'objet, Elisabeth avait été réduite à proroger le parlement *. Elle s'était con* tentée d'intimider Marie par une sorte d'accusation qui ne fat pas poussée plus loin que la menace.
Lord Delawarre, sir Ralph Sadler, Thomas Bromley se présentèrent de sa part à Sheffield et interrogèrent Marie Stuart comme une criminelle sur ti^eize articles qui formaient autant de griefs contre elle. Les réponses qu'elle donna furent plus prudentes que sincères. Elle affirma n'avoir eu aucune intention contraire à Elisabeth dans son projet de mariage avec le duc de Norfolk , et n'avoir songé qu'à la délivrance de l'Ecosse dans la mission de Ridolfi et dans ses rapports avec Pie V et Philippe II ^. Elisabeth , qui ne pouvait pas admettre les explications de Marie Stuart^ n'était pas décidée dans le moment à lui faire publiquement son procès. Mais après le massacre de la Saint-Barthélémy, elle songea à se défaire mystérieusement de cette infortunée princesse.
Conçu avec une cruauté hypocrite entre Elisabeth , Burghley etLeicester, ce projet ne dut pas être exécuté en Angleterre, mais en Ecosse, où la conduite en fut confiée à l'un des agents anglais les plus
* Lingard, t. VIII, ch. ii. — Digges, p. 219,
^ Voir le recueil du prince Labanoff , t. IV, p. 47 à 54.
adroits et les plus sûrs. Sir Henri Killegrew, beaufrère de Burghley, partit pour l'Ecosse le 7 septembre 1572 ' avec deux missions, Tune publique, l'autre secrète *. Par la première il était chargé d'achever, dans l'intérêt du protestantisme en péril , la réconciliation entre I^ethington, Kirkaldy de Grange et les comtes de Mar et de Morton , et , par la seconde , de concerter avec les comtes de Mar et de Morton la mort de Marie Stuart. Cette dernière mission lui fut donnée par Elisabeth elle-même en présence de Leicester et de Burghley, qui en furent les seuls confidents. D'après les instructions écrites de la main même de Burghley et déposées au State Paper Office , il dut faire comprendre aux deux alliés d'Elisabeth que la vie de Marie Stuart ne pouvait plus être conservée pour leur sûreté commune , et qu'il convenait non de procéder contre elle en Angleterre, mais de s'en débarrasser en Ecosse , où elle serait livrée à ses ennemis. Killegrew eut ordre d'employer toute son adresse à obtenir du régent et de Morton qu'ils réclamassent la prisonnière , sans paraître y avoir été provoqués par Elisabeth, qui voulait recueillir le profit de cette sanguinaire transaction et ne pas en encourir la haine et la honte.
* La Mothe Fénelon, t. V, p. 121.
^ Voir pour cette double négociation Tytler, t. VII, p, 377 à 395. Cet historien Ta retracée d'après les pièces orig^inales déposées au Slate Pap. Off.
Killegrew trouva l'Ecosse aussi émue de la Saint- Barthélémy * que l'avait été l'Angleterre. Le vieux Knox, réfugié à Saint-André depuis que le parti de la reine occupait Edimbourg , était revenu dans cette deniière ville après la trêve du mois de juillet. Quoique à moitié paralysé par une attaque d'apoplexie et n'ayant pas longtemps à vivre, il se faisait monter en chaire , où , accablé de douleur et transporté d'indignation, il reti'ouvait toute la force de ses accents pour tonner contre les meurtriers de ses frères les protestants de France et les livrer à l'exé* cration publique *. Il contribua puissamment avec les ministres ses disciples à rendre de plus en plus impopulaire l'ancienne alliance française. Killegrew en profita, soit pour sa mission secrète, soit pour sa mission publique. Il n'eut pas de peine à décider Morton à faire périr Marie Stuart. Le régent Mar reçut plus froidement ses ouvertures à ce sujet. Comme la conclusion n'était pas aussi prompte qu'on le souhaitait en Angleterre, Burghley et Leicester écrivaient, le 29 septembre , en termes couverts, à Killegrew afin de le stimuler : « Employez toute peine à mettre sérieusement et rapidement en œuvre le moyen que vous avez eii main, et avec tout le secret que le cas exige. En nous occupant de r affaire ^ cha-
* Tytler, t. VII, p. 380. -** Correspondance de La Mothe Fénelon,t. V, p. 183.
2 Tytler, t. VII, p. 384.
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que jour et même à chaque heure , nous voyons que ce sont toujours les mêmes motifs qui nous font désirer qu'elle réussisse, et nous font penser aussi qu'eux doivent y trouver un intérêt plus g^and encore quand ils considèrent leui* sûreté particulière , l'état de leur pays et l'affermissement de la religion , choses qui sont plus en péril pour eux que pour nous... Amplifiez-leur tous ces dangers, s'ils ne les prévoient pas suffisamment... Vousnesauriez rendre un plus grand service qu'en usant de célérité *. »
Killegrew excita, avec l'aide de Knox, le peuple contre les catholiques et contre la France*. En même temps il eut plusieurs conférences avec Mar et Morton sur ce qu'il appelait la grande affaire '. Les deux comtes finirent par consentir à remettre des otages comme garantie de leur résolution à ea>pédier la matière, c'est-à-dire Marie Stuart, quatre hmu'es après qu'elle leur aurait été livrée *, et à dé' tiarrasser ainsi Elisabeth de sa rivale , à condition :
* Ms, letter, Brit. mus, Caligula, c. iii, f..394. — Tytier, t. VII, p. 382,383.
î Ibîd., p. 384, 385.
» The great matter.
* ce I am alfio told, that the hostages hâve been talked of, and that they shall be delivered to our men upon the fields, and the matter distpached within four hours, so as they shall not need to tarry long in our hands. n Ms. letter, Brit. mus. Caligula, c. iii, fol. 375. Killegrew à Burghiey et à l^eicester, 9 octobre 1572- —Tytier, t. VII, p. 388, 389.
que la reine d'Angleterre prendrait leur jeune roi sous sa protection; que les droits de celui-ci ne seraient point infii*més par une sentence prononcée contre sa mère , et seraient maintenus par une déclaration du parlement anglais; quime alliance défensive serait établie entre les deux royaumes; que les comtes de Huntingdon, de Bedford ou d'Essex assisteraient à l'exécution de Marie avec deux ou trois mille hommes, et joindraient ensuite leurs forces à celles du jeune roi pour réduire le château d'Edimbourg; enfin que ce château serait remis au régent, et que l'Angleterre payerait tous les arrérages dus aux troupes écossaises *.
Ces conditions parurent exorbitantes à Killegrew, inacceptables à Burghley, trop coûteuses et trop compromettantes pour l'étroite parcimonie et l'hypocrite cruauté d'Elisabeth *. Elle voulait bien faire ôter la vie à Marie Stuart, mais sans mettre les meurtriers à sa solde et sans se montrer leur instigatrice ou leur complice. Le haut prix que les deux comtes écossais demandaient pour verser le sang de leur ancienne souveraine, et la mort soudaine du régent Mar, qui expira le 28 octobre, à Stirling , non sans qu'on le crût empoisonné , rompirent dans le moment cette odieuse négociation ,
*Tytler, t. VII, p. 392.
» Ibid,, p. 393.
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qui ne fut toutefois entièrement abandonnée qu'en 1754 \ En la voyant échouer, Burghley, rempli d'alarmes et dépourvu de scrupules, écrivit à Leicester une lettre dont les termes étaient couverts , mais significatifs; il y insinuait à la reine, auprès de laquelle se trouvait Leicester, de se débarrasser en Angleterre de Marie Stuart , puisqu'elle ne pouvait l'envoyer mourir en Ecosse. « Si Sa Majesté , disaitil, continue ses ajournements, si elle ne pourvoit pas à sa propre sûreté en se servant des moyens que Dieu lui a départis , elle ainsi que nous tous , nous prierons en vain Dieu , lorsque la calamité tombera sur nous. Que Dieu envoie à Sa Majesté la force d'esprit pour conserver la cause de Dieu, sa propre vie et celle de millions de bons sujets qui tous se trouvent dans un danger manifeste, et cela uniquement par ses délais, de manière qu'elle occasionnera la ruine d'un noble royaume * ! »
Elisabeth n'osa pas suivre ce conseil. Elle ne fit pas périr Marie Stuart , mais elle lui enleva le parti qui lui restait encore en Ecosse, soit en le gagnant, soit en l'écrasant. Morton succéda à Mar, le 24 novembre 1572, dans le titre et l'autorité de régent. he jour même où il obtint cette dignité qu'il ambitionnait depuis longtemps, mourut le réformateur
* Tytier, t. VIT, p. 393, 394.
' Burghiey à Leicester, 8 nov. 1572. Brit. mus. Galig^ula, c. iii, fol. 386, et Tytier, t. VII, p. 394.
Knox. Cet homme véhéaient et inflexible qui , par ses doctrines comme par ses actes, avait tant contribué aux révolutions religieuse et politique de l'Ecosse, languissant de corps*, mais n'ayant rien perdu de la vigueur de son âme et de la violence de son esprit, expira à l'âge de soixante^-sept ans , regretté de l'Église presbytérienne dont il était le fondateur , aimé de la bourgeoisie , qu'il avait rendue plus pieuse , plus instruite , plus active , et respecté par la noblesse , qui lui devait en partie le gouvernement de l'État. Il n'assista point au triomphe définitif et prochain de son parti ; mais il l'entrevit *. Ce triomphe, il était réservé à Morton de l'amener. Encore plus dévoué que son prédécesseur Mar au maintien du protestantisme et à la politique de l'An^ gleterre , Morton mit au service de cette double cause^ dont les intérêts se confondaient ^ une rare habileté, le plus énergique caractère, le pouvoir que lui conférait la régence , et toute la force qu'il avait comme chef de la famille des Douglas.
Secondé par Killegrew , qui décida Elisabeth à lui accorder des subsides et à lui promettre des troupes * , il reprit les négociations que son prédécesseur avait entamées avec les principaux sei-
• M'Crie, Life ofJ. Knox, t. II, p. 226 à 234. ^ Voir plus bas son message à Rirkaldy de Grange^ écrit peu de temps avant sa mort, et M'Crie, t. II, p, 223, 224. » Tytler, t. VII, p. 398.
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gneurs restés fidèles à la reine. Depuis la mort du régent Murray , le parti de Marie Stuart s'était composé non-seulement de ceux qui lavaient constamment soutenu, comme les Hamilton et les Gordon, mais encore des transfuges du parti du roi qui s'étaient réunis à lui, comme Kirkaldy de Grange, Lethington et Hume. Morton visa à un accommodement séparé avec chacune de ces fractions , de peur , s'il traitait en même temps avec le parti tout entier , de se mettre à sa discrétion et de s'exposer plus tard à des soulèvements nouveaux. Espérant détacher plus facilement de la reine ceux qui s'étaient ralliés à elle les derniers et que des souvenirs encore récents semblai^t devoir ramener sous l'autorité du roi qu'ils avaient mis sur le trône , il s'adressa d'abord à Kirkaldy de Grange et à Lethington. Enfermés dans la citadelle d'Edimbourg, qu'ils croyaient à l'abri des attaques des Écossais et où ils attendaient les secours que leur avait promis la com* de France s'ils tenaient jusqu'à la Pentecôte de 1573 ^, Lethington et Kirkaldy n'acceptèrent point les offres partielles de Morton , dont ils se défiaient beaucoup. Ils exigèrent que la pacification s'étendît à tout le parti de la reine et que Kirkaldy de Grange conservât le commandement de la citadelle d'Edimbourg six mois après que la pacification au-
* Diffges, p. 314.
rait été conclue *. C'était se donner le temps d atten* dre les troupes de la France, alors occupées au siège de La Rochelle, et se réserver le moyen de recommencer la lutte avec plus de ressources pour la soutenir. Un semblable arrangement ne pouvait convenir à Morton. Renonçant à ramener les Castiliens, comme on les appelait du nom du château qu'ils occupaient, il se tourna du côté des Hamilton et des Gordon.
Ceux-ci , combattant sans succès en faveur de la reine depuis cinq années, commençaient à se lasser de leurs efforts et à sentir leur impuissance. L'intervention décidée d'Elisabeth les décourageait surtout. Aussi se montrèrent-ils disposés à traiter avec le régent, sous la médiation de Killegrew. Il fut secrètement convenu entre eux et Morton qu'on ne poursuivrait point le châtiment des meurtres de Darnley et de son père le régent Lennox*, dans lesq[uels les uns ou les autres pouvaient être plus ou moins impliqués. Après cette assurance donnée et reçue comme un acheminement à la paix, les conditions d'un accord définitif furent débattues à Perth , entre les commissaires du régent d'un côté, le comte de Huntly et lord Arbroath, fils du duc de
*Melvil, Mémoires, t. Il, liv. iv, p. 44 à 50. — - Robertson, liv. vi.
2 Lettre du 26 janv. 1573, au State Pap. Off. — Tyller*, t. VII, p. 405, 406.
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Chàtellerault , de l'autre. Par les soins et avec l'assistance de Killegrew, on arrêta que les lords dissidents approuveraient, dans une déclaration formelle, la religion réformée, telle qu'elle était établie, se soumettraient au gouvernement du roi et à la régence de Morton , reconnaîtraient comme illégal tout ce qui avait été fait en opposition à ce gouvernement d^epuis le couronnement de Jacques VI à Stirling; qu'en retour, ils semient rétablis dans leurs biens et leurs honneurs , et qu'on annulerait les actes passés contre les partisans de la reine, qui obtiendraient une amnistie complète ^ L'arrangement des Hamilton et des Goixlon , dans ' lequel le comte de Huntly fit entrer son vaillant frère sir Adam Gordon, fut suivi de la soumission des lords Grey et Oliphant , du scheriff d'Ayr , des lairds de Buccleugh et de Jonbston *. Le 23 février 1573, le régent signa les articles de la pacification de Perth *, qui désarmèrent et annulèrent le parti de la reine.
Ce parti ne conservait que la citadelle d'Edimbourg* — M Maintenant, écrivait Killegrew à Burgh-
* RobertsoD, etc., liv. vi.
»Tyller,t.VII,p.410.
* « God so blessed this treaty, as this day, being ihe 23'''* aforenoon , the articles of accord and pacification weré signed. » Killegrew à Burjjhley, 23 févr. 1573, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VH, p. 410, note 2.
ley, il ne reste plus que le château pour que le roi soit obéi partout et pour que le royaume soit uni ^. » La position des Castiliens devenait de plus en plus mauvaise, ils étaient abandonnés de tout le monde* Le château de Blackness venait même d'être Kvré par la femme de James Kirkaldy , frère de William, à Morton qui lavait séduite ^. Malgré cette trahison et toutes les difficultés que r^icontrait une résistance plus longtemps prolongée, sir William Kirkaldy ne songea nullement à se rendre. Cet bomme vaillant et d'une fidélité maintenant opiniâtre envers sa souveraine se refusa à toute espèce d'accord. Il avait résisté aux instances et aux religieuses menaces de son ancien ami Knox ^ qui lui avait dépêché peu de temps avant de mourir le ministre Lindsay, en lui disant: — » Allez au château, chez cet homme que j'ai tant aimé, comme vous savez, et dites-lui que je vous ai envoyé encore luie fois pour l'inviter, de la part de Dieu , à abandonner cette mauvaise cause. S'il ne le fait pas , ni ce roc escai^ auquel il se fie misérablement , ni la prudence chamelle de l'homme (Lethingtcm) qu'il croit un demi-dieu, ni l'assistance des étrangers ne le sauveront. Il sera arraché honteusement de son nid et pendu à une potence à la fade du soleil, s'il ne
* Killegrew à Burghley, 18 févr* 1573, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII , p. 409.
^Tytler, t. VII,p. 410.
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change pas subitement de vie et n'a recours à la miséricorde de Dieu *. « L'approche imminente du danger n'ébranla pas plus les résolutions du courageux KJrkaldy que ne l'avait fait le sombre message de Knox. Avec Lethington, Hume, Robert Melvil, Piladrow , n'ayant pas même deux cents soldats de garnison *, mais se reposant sur la force jusque-là éprouvée de la citadelle, il crut pouvoir attendre les secours qui lui avaient été promis de France.
Ces secours si désirés et si nécessaires ne devaient pas venir*. Elisabeth, au contraire, pressée par Killegrew, résolut de mettre à la disposition de Morton les moyens qui lui manquaient en Ecosse pour abattre ce dernier boulevard d'une cause à peu près désespérée. Deux ingénieurs, qu'elle chargea d'aller examiner la citadelle d'Edimbourg , déclarèrent qu'attaquée régulièrement la place ne tiendrait pas plus de vingt jours*. Le siège en fut décidé, et sir W. Drury, gouverneur de Berwick , dut en avoir la conduite. Drury partit de Berwick avec une troupe de cinq cents arquebusiers, cent cinquante hommes
* M'Crie, Life ofJohn Knox y t. 11^ p. 223, 224.
* Robertson, liv. vi. — Crawford , Mém,, p. 265. .
^ Lethington et Grange au comte de Huntly, 23 février 1573. State Pap. Off., et Tytler, t. VII, p. 411. — Verac, qui amenait un secours de France, avait été jeté par la tempête à Scarborough et retenu en Angleterre. Tytler, t. VII , p. 409.
* Tytler, t. Vil, p. 400.
armés de lances et des pièces de grosse artillerie, qu'il débarqua à Leith. Il se rendit de là à Edimbourg , où il entra le 25 avril, et où il fut joint par sept cents soldats du régent*. Cette petite armée se disposa à assiéger la citadelle au moment même où le parlement assemblé confirma la ligue avec l'Angleterre , rétablit , conformément au traité de Perth , Huntly et Balfour dans leurs possessions et dans leurs titres, et prononça une sentence de forfaiture contre les Castiliens.
Ceux-ci , sommés , au nom du régent et du général anglais, de se rendre, déclarèrent qu'ils s'enseveliraient plutôt sous les ruines de la citadelle. Les canons des assiégeants furent placés en batterie sur des hauteurs d'où ils dominaient les ouvrages de la place, et, le 17 mai, les batteries commencèrent à tirer. Leur feu se dirigea sur le principal bastion de la citadelle, qui s'appelait la tour de David. Il eut bientôt fait taire les pièces assez mal servies du cbâteau, et , après six jours de canonnade non interrompue, le 23 mai , dans l'après-midi , la tour de David s'écroula avec grand fracas. Le lendemain 24, la tour de Wallace fut également abattue, et, le 26, les défenses extérieures de la citadelle furent occupées sans résistance parles assiégeants, qui se préparèrent à donner un assaut général*.
* Tytler, t. VII , p. 413.
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Mais les assiégés n'étaient pas en état de le soutenir. Us manquaient de munitions. Les soldats , privés d'eau, étaient presque tous malades. Il n'en restait pas quarante de valides pour repousser l'attaque. Le laird de Grange comprit alors qu'il ne devait pas s'obstiner davantage, et, le soir du 26, il se présenta sur le rempart avec une verge blanche à la main. Il obtint un armistice de deux jours pour préparer la reddition du château. Il demanda que les assiégés sortissent la vie sauve et conservassent leurs biens ; que Hume et Lethington eussent la permission de se retirer en Angleterre , et qu'il pût se rendre luimême dans son pays sans y être inquiété '.
Le régent refusa d'admettre ces conditions. Ses principaux adversaires étaient près de tomber dans ses mains; il ne voulut pas les laisser échapper. Il exigea que les soldats de la garnison sortissent du château isolément et sans armes, pour aller où il conviendrait à ' chacun d'eux , et que les neuf principaux chefs, parmi lesquels étaient Kirkaldy, Hume , Lethington , R. M elvil , se soumissent à ce qu'ordonnerait d'eux la reine d'Angleterre, d'après le traité conclu entre elle et le roi d'Ecosse *. C'était leur annoncer qu'ils n'auraient pas de quartier. En
*Tytler,t. VII,p. 416.
* « The regent's answer to the castillans. »> 28 mai. Au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 417.
entrevoyant le sort qui leur était réservé , ils rompirent la conférence, et aimèrent mieux mourir les armes à la main ; mais les soldats refusèrent de les suivre dans leur résistance désespérée. Ils se mutinèrent, et Lethington fut menacé par eux d'être pendu sur le rempart de la place , s'il ne décidait pas dans six heures le laird de Grange à rendre la citadelle \ Le valeureux laird, réduit à cette cruelle extrémité, menacé de mort par ses ennemis, d'abandon par ses soldats, prit, d'après le conseil de Lethington, un parti qui lui laissait au moins quelque espérance. Dans la nuit du 29, il fit entrer secrètement au château deux compagnies anglaises, et se remit avec les siens entre les mains de Drury, en déclarant qu'ils étaient les prisonniers de la reine Elisabeth et non du régent Morton*.
Mais Morton n'entendait pas que sa proie lui fût ainsi dérobée. Il voulait se débarrasser des deux hommes dont il redoutait le plus l'habileté ou la valeur^ afin que son gouvernement futur fût mieux obéi et moins entravé. Il écrivit donc à Burghley ^, en réclamant les prisonniers, pour les faire punir comme les principaux auteurs des troubles et des malheurs
* Killegrew à Burghley, 20 juin, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 417.
* Ibid., p. 419.
* Morton à Burghley, au State Pap. Off., et dan» Tytler, t. VII, p. 418.
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de rÉcosse. Killegrew , que n animait pas la même haine et qui n'avait pas les mêmes craintes , ne fut pas plus généreux que Morton , dont il appuya la demande. De leur côté , Letbington et Grange s'adressèrent à Burghley, dont ils invoquèrent l'ancienne amitié 9 et ils se recommandèrent à la compassion, à la douceur et à l'intérêt prévoyant d'Elisabeth : « — Nous avons la confiance, disaient-ils, que Sa Majesté ne voudra pas nous placer hors de son pouvoir et nous livrer à nos ennemis mortels. S'il lui plaît d'étendi'e sur nous sa très-gracieuse clémence, elle devra être assurée que nous lui serons dévoués à perpétuité autant que qui que ce soit de cette nation et même qu'aucun de ses sujets, parce que maintenant nous pouvons nous obliger envers elle plus qu'il ne nous était permis auparavant , et le bienfait de Sa Majesté nous attachera éternellement à elle. l)ans la position où nous nous trouvons, nous convenons que nous ne sommes pas de grande valeur; mais, si Sa Majesté nous en donne le moy«ti, peut-être serons-nous plus tard en état de la servir. Votre Seigneurie connaît maintenant notre requête. Nous la prions de vouloir bien l'appuyer. Dans aucun temps, l'amitié de Votre Seigneurie n'a pu nous prêter un pareil appui. Nous en avons souvent éprouvé les effets, et nous vous supplions de ne pas nous en priver dans ce moment de notre grande misère , où nous en avons besoin plus
que jamais. Si, par la médiation de Votre Seigneurie, Sa Majesté nous conserve, Votre Seigneurie nous trouvera à jamais liés à son service... Nous sommes entre les mains de Sa Majesté : qu'elle fasse de nous ce qui lui plaira*. »
Cette touchante lettre, écrite le surlendemain du jour où le château s'était rendu à Drury, ébranla un moment Elisabeth. Lui inspira-t-elle un mouvement de généreuse pitié, ou bien cette reine chercha-t-elle s'il serait plus avantageux à sa politique de conserver deux hommes aussi capables et aussi influefnts que de les sacrifier à Morton? Quel que fût le motif de son hésitation , elle demanda tout d'abord des informations sur la qualité et la quantité de leurs offenses * . Mais Morton et Killegrew ayant insisté de nouveau, elle céda et fit donner l'ordre barbare de remettre les prisonniers entre les mains du régent. C'était les envoyer à la mort. Avant que cette cruelle décision arrivât en Ecosse , Lethington avait succombé dans sa prison. Sa mort, naturelle ou volontaire*, le sauva du supplice auquel son chevaleresque compagnon, Kir-
* Lethington et Grange à Burghley, 1" juin 1573, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VU, p. 419, 420.
» Tytler, ibid.y p. 420.
* « Lidington mourut h Leith à la vieille mode des Romains, et l'on prétend qu'il se donna la mort pour s'épargner la honte de périr de la main du bourreau, w Mémoires de Melxnly t. Il, liv. iv, p. 56.
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kaldy de Grange , fut condamné par ia froide ven* geance de Moi*ton. Vainement s'adressa-t-on à Favarice connuedu régent et chercha-t-on à rassurer son ambition. Cent gentilshommes, parents et amis du noble et redoutable laird, proposèrent de racheter sa vie , en payant au régent une rente annuelle de trois mille marcs et en devenant , par un bond inviolable, les serviteurs perpétuels de la maison d'Angus et de Morton. Le régent fut inexorable*. Il voulut intimider quiconque serait tenté désormais de résister à son pouvoir, et ne se laissa fléchir par aucune supplication, gagner par aucune offre. Le laird de Grange fut ignominieusement pendu avec son frère sir James Kirkaldy, le 3 août, sur la place publique de la Croix, à Edimbourg. Il mourut avec Faisance d'un grand courage, en exprimant sur Féchafaud les humbles repentirs d'un chrétien réformé, et en professant pour sa souveraine captive Faffection persévérante d'un sujet fidèle*. Avec Lethington et Kirkaldy de Grange succomba le parti et s'évanouirent les dernières espérances de Marie Stuart en Ecosse.
Cette princesse en ressentit autant de douleur que d'abattement*. Elle ne s'était pas doutée du danger
Tytlep, t.VII,p. 421.
* Killegrew à Burghley, 3 août 1573, au State Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 422.
» Marie Stuart à Elisabeth , 20 févr. 1574; à l'archevêque
2t0 MARIE STUART.
qu'elle avait couru par la mystérieuse négociation de KîUegrew, quoique Fattentat de la Saint-Barthélémy l'eût exposée à de nouvelles sévérités. Elle était restée plus de cinq mois sans pouvoir ni sortir ni écrire \ Sa captivité ne reçut quelques adoucissements qu'après la prise du château d'Édimbourç et la i*uine complète de son parti. La triste prisonnière se décdtiragea dans ce moment. Les catholiques anglais, qui avaient entrepris de la délivrer en 1569 et 1570, étaient fugitifs ou intimidés; le duc de Norfolk, qui avait conspiré pour elle, était mort; les Écossais qui pendant cinq années lui avaient conservé leur obéissance avaient été contraints de reconnaître son fils comme roi et de se soumettre à la domination fortement assise de Morton comme régent; le roi d'Espagne promettait toujours et n'agissait jamais, au fond moins disposé à la secourir efficacement qu'à inquiéter Elisabeth par des complots et des troubles; le roi de France, en lutte avec les protestants, et en défiance des catholiques de son royaume, l'abandonnait par mé-
de Glasgow et au cardinal de Lorraine, 29 mars 1574. La* banoff , t. IV, p. 113, 125.
* Dans le recueil du prince Lal^anofF il n'y a aucune lettre I
des mois de septembre, octobre, novembre 1572. Il y en a deux seulement en décembre , Vûne du 1*^, au cardinal de Lorraine; l'autre dtt 24, à Burghley et à Leicester. On n'en trouve que quatre dans les huit pretniers mois de 1573, à La Motlie Fénelon , au duc de Nevers et à Burg^hley.
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nagement pour sa redoutable et triomphante rivale» Dans cette situation ^ n ayant plus d'appui au dedans 9 n'espérant plus d'assistance du dehors^ elle changea de conduite et de langage. Elle essaya d'adoucir Elisabeth par ses soumissions. La liberté qu'elle n'avait pas pu se procurer de vive force, elle travailla à Fobtenir de bon gré. Sa fierté s'était d'abord offensée du silence que gardait envers elle la reine Elisabeth , à qui elle écrivait souvent et qui ne lui répondait pas*. Elle contint alors les mouvements de son irritation et de son orgueil. Elle prit tme résignation patiente , et la reine altière dans ses sentiments, éloquente dans ses plaintes, agitée et hardie dans ses projets, devint une prisonnière douce, calme et presque humble. Elle évita tout ce qui pouvait donner de l'ombrage à Elisabeth * ; elle restreignit ses corre^ndances, qui furent sur»tout relatives aux affaires et aux revenus de son douaire en France. Elle obtint en retour de pouvoir
* « Voyant le peu de compte que de tout ce temps passé vous avez faîct de moy, de mes lettres , ministres , remonstrances et humbles requestes , jusques à desdaygtier de m'en fayre response de vous mesmes ou par les vostres, en me traistaat de pis eu pis» j'avoys conclu de ne plus vous eu* nuier ny me rompre la teste en vain, résolue souffrir ce qu'il plairoit à Dieu m'envoyer par vos mains, n Lettre de Marie Stuart à Elisabeth du 25 décembre 1571* Labaapff , t. IV, p. 10.
^ Ibid.:, p. 112.
se promener dans les jardins et le parc de ShefBeld. Les murs humides de ses prisons lui avaient donné un rhumatisme au bras ^ , qui Tempêchait quelquefois d'écrire et qui ajoutait ses gênes douloureuses à la maladie de foie dont elle souffrait de-, puis longtemps et que ses infortunes avaient beaucoup empirée. Aussi demanda-t-elle et lui fut-il accordé d'aller de temps en temps prendre les bains de Buxton * placés dans le voisinage de Sheffield.
Pour diminuer les ennuis de son oisive captivité , qui n'était plus occupée à ourdir des trames en Angleterre, en Ecosse et sur le continent, à construire et à renouveler les chiffres nécessaires à ses correspondances secrètes, à dicter des lettres à son secrétaire écossais Curie et à son secrétaire français Raullet , à se procurer des agents adroits et fidèles ou à les employer, elle élevait des oiseaux, s'entourait de chiens de diverses espèces, et travaillait à l'aiguille. « Monsieur de Glasco , écrivait-elle à son ambassadeur en France, je vous prie me fayre recouvrer des tourterelles et de ces poulies de Barbarie , pour voir si je pourray les faire eslever en ce pays..., je prendrois plésir de les nourrir en casge, comme je fays de tous les petits oiseaux que je puis
* Elle l'appelait un catarrhe. Lettre du 30 avril 1572. Labanoff , t. IV, p. 44.
* Le prince Labanoff mentionne tous «es dëplacenients, ' dans son recueil. '
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trouver. Ce sont des passetemps de prisonnière'. » Une autre fois elle lui demandait de petits chiens. « Si M. le cardinal de Guyse, mon oncle, lui disaitelle, est allé à Lyon, je m'assure qu'il m'enverra une couple de beaux petits chiens, et vous m'en ascheterez autant; car hors de lire et de besoigner, je n'ay plésir qu'à toutes les petites bestes que je puis avoir*. »
Elle, commandait aussi qu'on lui achetât de la soie", du satin, des, rubans, pour préparer de ses mains de petits ouvrages qu'elle offrait ensuite à Elisabeth , par l'entremise de l'ambassadeur La Mothe Fénelon, Ayant appris que cette reine les avait agréés, elle lui écrivit : « Madame ma bonne sœur, puisqu'il vous a pieu faire si bonne démonstration à monsieur de La Mothe... d'avoir eu agréable la hardiesse que j'ay prise de vous présenter par lui ce petit essay de mon ouvrage , je ne me suis peu tenir de vous tesmoigner par ce mot combien je m'estimeray heureuse quand il vous plaira trouver bon que je me mette en debvoir par tous moyens de retrouver quelque part en votre bonne grâce, à quoy j'eusse bien désiré qu'il vous eust pieu m'ayder par quelque signification de ce que vous trou-
* Labanoff, t. IV, p. 183.
* u II me les fauldroit envoyer en des paniers, bien chau-^ (defpent, « Ibid.y p. 223 à 229,
verés en quoi je vous puisse complaire et obéir *. » Tout occupée de ce soin, elle demanda à l'archevêque de Glasgow de lui adresser, de France, des objets de goût dont elle put faire présent à Élisabedi. a Si mon oncle, monsieur le cardinal, lui écrivaitelle, me vouUoit envoyer quelque chose de joly ou bien des brasselets, ou un miroyr, je le donnerois à la royne... Si vous trouvez quelque chose de nouveau, faite le moy achepter..., et si mon oncle devisoit quelque devise à propos entre elle et moy,' ces petites folie$4à la fairoient plustost couller le temps avec moy que nulle autre chose *. »
Comme ses présents étaient bien reçus , elle s'en réjouissait et en proposait d'autres. « J'ai grandissime satisfaction, » écrivait-elle à La MotheFénelon, « de ce que me mandés qu'il a pieu à la royne, madame ma bonne sœur, avoir mes tablettes pour agréables; car je ne désire rien tant que pouvoir, es plus importantes et aux moindres choses, toujours luy complaire, et ce en espoir de recouvrer sa bonne grâce en premier lieu, et puis je ne ferois doute de sa fa voirie bonté en tout le reste... Je suis empressée à luy faire une coiffure avec la suite, mais j'ay si peu d'ouvrières à m'ayder en ouvrages délicats, que je ne la puis avoir encores preste... Si quelques ouvrages de reseul lui plaisoient plus
* Labanoff , t. IV, p. 171, 172.
» Jbid., p. 213, 214.
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qu aultres , j'en Uavaillerois. Cependant je vous prie me recouvrer de la bisette d'or garnie de papillotes d'argent, la plus belle et délicatte que pourrés, et m'en envoyer six aulnes et vingt aulnes de bisette double , ou aultrement passement estroit à jour tout d'or ^ »
Voilà où en était réduite la pauvre Marie Stuart. Cette princesse si fière , et naguère encore si remuante, s'occupait dans sa prison à faire des ajustements* pour celle qui l'y tenait renfermée, au mépris du droit des gens et delà dignité des couronnes. Elle cherchait aussi à se rendre favorables les principaux conseillers d'Elisabeth. Elle priait les princes de sa famille d'envoyer des présents et des paroles de reconnaissance à Leicester, qui prétendait être dans ses intérêts *. Elle écrivait avec amitié à Burghley^ qui l'avait rencontrée aux eaux de Buxton.
* Lettre du 14 septembre 1574. Labanoff, U IV, p« 292 et 323,
* Elle disait à La Mothç Féneloo, en lui parlant « de Taccoustrement de réseuil » qu'elle envoyait à Elisabeth : « Et le jour qu'elle me fera cette faveur de le porter, je vous prie lay baiser très humblement les mains pour moy; de quoy je vous seray obligée, combien que je ne puisse avoir ce bien de la voir nioy-mesme aussy bien que vous. » Lettre du 13 décembre 1574, Labanoff, t. IV, p. 240.
» Labanoff, t. IV, p. 77, 190, 205.
* Labanoff, t. IV, p. 78, 104. « Burleigh écrit fort honnestement de moy... Burleigh même est en discrédit, » thid,, p. 199, 201.
Elle flattait même l'inquiet Walsingham , devenu secrétaire d'État depuis que Burç[hley avait été investi de la charge de grand trésorier. Elle redoutait, pour employer son langage expressif, les lurbulerUes imaginations de ce ministre, qui, chai'gé maintenant de la police des partis, veillait à la sûreté d'Élisa* beth. Aussi écrivait-elle à l'ambassadeur de France : to Vous lui promettrés de ma part que de ma vie je ne feray chose contre la royne, sa maîtresse, et qu'en cette condition , s'il me veut estre amy , j'en feray estât , tout au contraire de ce que j'ay tousjours crainct de lui jusqu'à présent \ »
L'avènement de Henri III au trône, après la mort de Charles IX, ranima un peu les espérances de Marie Stuart. Comme duc d'Anjou, Henri III avait été le chef du parti catholique en France, et il avait acquis une réputation d'habileté et de fermeté qu'il ne conserva pas longtemps conune roi. De ses trois beaux-frères, c'était celui sur les sentiments duquel Marie Stuart comptait le plus '. Elle crut un mo-
* Labanoff , t. IV, p. 223.
* Au momeot même où il arrivait de Pologne, elle écrivait à l'archevêque de Glasgow : u Ils sont bien surpris de la venue du roy, et creignent la g^uerre : toutes fois, ils se font fort d'estre recherchés dudit sieur mon bon frère. Ils m'ont en plus (jrande jalousie que jamais pour le soubçon que vous sçavcz qu'il y a longftemps qu'ils prindrent que j'avoys faict transport de mon droict au roy d'à présent, et aussy ils
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ment qu'il prendrait sa défense avec plus de vigueur que ne lavait fait Charles IX. Elle le supplia de ne point reconnaître son fils pour roi d'Ecosse , et de ne point lui en donner le titre. Elle désira qu'il fît une ligue secrète avec elle pour Yaider à recouvrer son droit ^f et surtout qu'il ne renouvelât point le traité conclu en avril 1572 entre Charles IX et Elisabeth. « Si le roy me laisse , écrivait-elle , et fait alliance avec elle (Elisabeth) , il mettra ma vie à l'enquent et fortifiera ses ennemis et les miens ^. m
Mais elle perdit alors son principal appui à la cour de France, le cardinal de Lorraine, celui de tous ses parents à qui elle était le plus tendrement attachée, et en qui elle se confiait le plus. Elle en ressentit une vive douleur, qu'elle exprima à l'archevêque de Glasgow par ces touchantes paroles : « Dieu soit loué qu'il ne m'envoie affliction qu'il ne m'ait jusques icy donné la grâce de supporter. Bien que je ne puisse, au premier moment , conunander ni empêcher ces yeux de plorer , si es-se que la longueur de mes adversités m'a appris d'espérer
disent que j'aime trop ceux de Guise , et ils savent bien que de tous mes beaux-frères j'ay tousjours aultant espéré de celluy-cy que d'autres, et pour n'en mentir poinct , il est vray, pour la bonne voUenté qu'il m'a tousjours porté d'enfance, j'espère qu'il ne Taura point changée, je ne le mériteray point aussi, n Labanoff , t. IV, p. 191, 192. * /6W., p. 2U, 245. — 2 /6W., p. 252.
consolation de tous maulx en une meilleure vie. Eh bien, je suis prisonnière, et Dieu prend l'une des créatures que j'aimoys le mieux* Que diray-je plus? il m'a osté d'un coup mon père et moii opcle. Je le suivray, quand il lui plaira, avesques moins de regrets'. »
En même temps que -l'appui du cardinal de Lorraine lui manqua à la cour de France , elle vit se dissiper les espérances qu'elle avait fondées sur Henri III. Ce prince de beaucoup d'esprit, mais de peu de conduite , plein de courage et dépourvu de caractère , suivit , sous la direction de sa mère , la politique indécise qui avait troublé et ensanglanté tout le règne de Charles IX. Cette politique de ménagement envers les partis, de duplicité envers les hommes, mêlée de négociations et de guerres, conduisant à des faiblesses dont il n'était possible de sortir que par des tromperies ou par des excès, ramenant tour à tour des concessions sans durée et des résistances sans fermeté , était malheureusement conforme à la situation du royaume, à l'esprit du temps, et au penchant de Catherine de Médicis. N'étant point parvenue, au moyen de l'autorité royale , à faire tolérer le protestantisme par les catholiques , et à ramener les protestants au catholicisme , Tadroite mais changeante Catherine mécon-
* LabaDoff, t. IV, p. 267.
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tenta alternativement les deux partis. Elle rgeta à la fin le roi de Navarre et les protestants vers Elisabeth, les Guise et les catholiques vers Philippe IL
Docile aux conseils de sa mère, Henri III envoya M. de La Châtre comme an^bassadem^ extraordinaire à Londres, pour y renouveler, au printemps de 157^, le traité d'alliance conclu en avril 1572. Lorsque Marie Stuart vit le nouveau roi suivre les traces de Tancien et tomber entièrement sous Femr pire de la reine-mère, dont elle n était point aimée, elle n'attendit plus rien de lui et se tourna encore du côté de Philippe II. Elle reprit ses négociations secrètes avec le parti catholique espagnol, et elle s'adressa au pape par l'entremise de l'évêque de Ross, qu'elle avait accrédité auprès de la cour de Rome, depuis qu'Elisabeth l'avait rendu à la liberté au mois de décembre 1573. Ce pape était Grégoire XIII, qui, poursuivant les projets de son prédécesseur, Pie V, tint l'Irlande longtemps soulevée, et pressa Philippe II de rétablir le catholicisme en Angleterre, ail moyen d'une expédition dont le commandement serait donné à don Juan d'Autriche. Il proposa de faire épouser Marie Stuart à ce jeune prince, auquel les catholiques zélés de l'Angleterre et de l'Ecosse avaient déjà songé en 1571 , de préférence au duc de Norfolk, et qui, après avoir soumis les Mores en Espagne , avait vaincu les Turcs dans la Méditerranée. Il ne doutait point que le héros de Lépante et
de Tunis « ne servît merveilleusement cette entreprise par sa valeur et par la félicité qu'il portait avec lui ^ » Ce double projet de mariage et d'invasion, que Philippe II écouta en 1574 sans l'admettre *, fut renouvelé en 1577, loreque don Juan d'Autriche eut succédé dans le gouvernement des Pays-Bas au grand-commandeur de Requesens, dont le système de conciliation n'avait pas mieux réussi que le système de compression du duc d'Albe. Étroitement uni au duc de Guise, don Juan écrivit au roi son frère, avec une ambition et une prévoyance égales, que la soumission des Pays-Bas ne pouvait s'acquérir qu'en Angleterre ^
Mais Philippe II se montra froid pour cette entreprise. Il ne voulut pas détourner ses forces de la côte d'Afrique et de la Flandre , où elles étaient employées. Il ne se laissa point tenter par l'offre, assez difficile du reste à réaliser, mais sur laquelle Marie
* tt ...Servir bene a quella impresa per il valore et per la félicita che porta seco... Ëssendo egli desiderato da catholici ing^lesi per loro re , rnediante il matrimonio con la regina di Scotia, corne hora di questo tratato la M^ V"* è pienamente informata. » Lettre du nonce du pape à Philippe II du 16 janv. 1574. Ms. Simancas, Nég. de Est. Roina, leg. 924.
^ II fut discuté en conseil d'État sur la proposition du nonce du 4 février 1574. « Para consultar à V. M. sobre los ne^j^ocios que el nuncio de Su Santidad le hablo ultimamente de lo que paresce al consejo. » Ms. Simancas, ibid.
» Labanoff , t. V, p. 9.
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Stuart revint souvent, de lui remettre son fils \ qui serait conduit d'Ecosse en Espagne. Cette offre ne fut pas la seule. Après avoir songé à déposer son fils comme un otage du catholicisme entre les mains de Philippe II , Marie Stuart alla jusqu'à vouloir le déshériter, en transportant tous ses droits au puissant défenseur de cette religion en Europe. I^es retours fréquents de ses maladies, les périls qui entouraient sa captivité , les suites que pouvaient avoir ses complots lui firent projeter un testa* ment, où se ti'ouve la clause suivante fort catholique, sans doute, mais très peu maternelle , et tout aussi peu monarchique : « Pour ne contrevenir à la gloire , honneur et conservation de TÉglise catholique, apostolique et romaine, en laquelle je veulx vivre et mourir, si le prinee d'Escosse, mon filz, y peust estre reduict contre la mauvaise nourriture qu'il a prise, à mon très-grand regret , en l'hérésie de Calvin, entre mes rebelles, je le laisse seul et unique héritier de mon royaume d'Escosse, du droict que je prétends justement en la couronne d'Angleterre et pays qui en dépendent...; sinon, est que mon dit filz continue à vivre en ladite hérésie, je cedde et transporte et fait don de tous mes droicts en Angleterre et ailleurs... au roy catholique , ou aultres des siens qu'il luy plaira, avesque l'advîs et
* Lettre de Marie Staart à Tarchevéque de Glasgow, 20 janvier 1577. Labanoff, t. IV, p, 345.
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consentement de Sa Sainteté, tant pour le voyr aujourd'huy le seul seur appuy de la religion catholique, que pour reconnoissance des gratuites faveurs que moy et les miens, recommandez par moy, avons receu de luy en ma plus grande nécessité , et eu égard aussi au droict que luy-mesme peut prétendre aux dilts royaumes et pays. Je le supplie qu'en récompense il preigne alliance de la maison de Lorraine, et , si il pueut , de celle de Guyse, pour mémoire de la race de laquelle je suis sortie du côté de ma mère ^ »
Dans ce testament écrit au mois de février 1577, Marie Stuart ne considérait que l'intérêt de la cause catholique et n'avait en vue que son triomphe. Une reine ne craignait pas de subordonner, comme le fit plus tard en France la faction démocmtique de la Ligue, la possession des couronnes à l'orthodoxie des croyances. Cela même ne devait lui servir de rien. A cette époque elle s'agita sans rien tenter et même sans rien pouvoir. En Angleterre, personne ne se déclara pour elle depuis la mort du duc de Norfolk. En Ecosse , Morton exerça pendant huit ans une domination qui, bien qu'abattue un moment en 1578, ne laissa même aucune pensée se tourner vers Marie Stuart. Sur le continent, les projets un peu vagues de cette princesse infatigable trouvèrent des obstacles
* Labanoff, t. IV, p. 354, 355.
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dans labandon formel d*Henri III , qui déclara pré* férer l'amitié de la reine d'Angleterre à la liberté de la reine d'Ecosse*: dans Tinertie circonspecte de Philippe II, qui se préparait à occuper militairement le Portugal dont il allait re<^ueîllir l'héritage, et dans la mort de don Juan d'Autriche., survenue avant la soumission des Pay^Bas ; enfin dans l'impuissance de son cousin le duc de Guise , hors d'état de rien tenter en sa faveur sans l'appui de la France ou de l'Espagne.
Ce ne fut qu'en 1581 , après la chute définitive de Morton , que Marie Stuart recommença la lutte avec Elisabeth. Morton occupa la régence plus longtemps à lui seul que ses trois prédécesseurs ensemble^ Durant cinq années, il maintint l'Ecosse m paix, sans qu'il s'y formât de nouveaux partis et qu'on y ratiimàt les anciennes contestations. Sous cette paix profonde le pays prospéra. Il recueillit les fruits de la révolution protestante et de la concorde publique. L'industrie des villes se développa, la marine s'étendit, le bien-être des populations s'accrUt ^ et l'aspect heureusement changé de l'Ecosse excita la surprise et presque l'envie des ambassadeui»s d'Elisabeth *. Mais il était contraire à l'esprit
* Dépêche de A. Paulet à ÉlisabeiTi du 19 février 1578, au State Pap. Off.
* Voir dans Murdin, Occurents from Scotland, july 1575, p. 282, surtout p. 285, et Tytler, t. VIII, p. 21.
s'expatrier. L'aînë , le comte d'Arran , tombé en démence depuis longtemps, fut saisi dans le château de Draffenavec sa mère et retenu captif. Le second, lord Arbroath, se réfugia en Flandre, et le troisième , lord Claude , alla chei^cher un asile auprès d'Elisabeth K Après avoir renversé cette redoutable maison , qui fut proscrite comme coupable du meurtre des deux régents Murray et Lennox, et dont les biens et les titres furent donnés à d'autres, Morton semblait solidement établi par la docile soumission du roi , par lappui déclaré de l'Angleterre et l'obéissance craintive de l'Ecosse.
Néanmoins une révolution , cette fois plus décisive, se préparait contre lui. Elle fut l'œuvre de deux jeunes Écossais qui, arrivés depuis peu du continent, s'insinuèrent dans la confiance de Jacques VI et devinrent ses favoris. Esmé Stuart, connu sous le nom de M. d'Aubigny , d'un extérieur et d'un esprit agréables, de mœurs élégantes et douces, quitta la cour de France, où il avait été élevé, et parut le 8 septembre 1579 à la cour d'Ecosse *, avec une mission secrète du duc de Guise. Il était catholique, et devait remplacer le comte d'Athol à la tête du parti resté fidèle à la vieille religion du pays et dévoué à la race de ses rois. Jacques VI , dont il
< Camden, t. Il, p. 332.-.Tytler, t. VIIÎ, p. 50 à 53. 2 Tyller, t. VIII, p. 57, surtout d'après les lettres ms. des ambassadeurs angolais , sir R. Bowes et Nicolas Arrington.
était le cousin ^, le reçut avec une faveur singulière; il prit pour lui un goût extrême , le fit son chambellan , et le créa comte de Lennox. Une élévation aussi soudaine alarma Morton et Elisabeth. Ils suspectèrent les projets de Lennox, qui fut attaqué comme catholique par le parti zélé des presbyte* riens, et accusé par le parti anglais de vouloir s'em** parer du roi pour le conduire à Dumbarton , et de là hors de FÉcosse ^. Cette défiance n'était pas sans fondement , puisque Marie Stuai-t n'eut pas d'autre pensée que celle de tirer son fils d'Ecosse pendant les années 1579 et 1580*. Mais elle ne s'entendait pas encore avec d' Aubigny : ce n'était point en France qu'elle voulait faire conduire le jeune roi, c'était en Espagne.
Elisabeth, avertie par Morton, envoya sir Robert BoM^es en Ecosse afin de balancer l'influence française de l'agent des Guises auprès de Jacques VI en lui offrant la certitude de sa succession, s'il demeu* rait attaché à la cause de l'Angleterre. Mais une perspective aussi lointaine ne pouvait l'emporter,
^ Son père, Jean Stuart, était frère de Mathieu Stuart, graod-père de Jacques VI. Il possédait héréditairement la terre de d' Aubigny, que Charles VII avait donnée à l'un de ses ancêtres. Camdeu, t. tl, p. 331.
2Tytler,t. VIII,p. 60, 61.
* Voir la collection du prince Labanoff pour ces deux années.
dans l'esprit d'un roi encore enfant, sur la vivacité de ses goûts et l'entraînement de ses affections. Lennox se maintint dans tout son crédit. Il rassura avec adresse les ministres presbytériens en professant le protestantisme , et il fit honneur de sa conversion à son jeune maître, qui , élevé par Buchanan à l'école raisonneuse de l'examen, était déjà un controversîste exercé. Il flatta ainsi la vanité théologique de ce prince, qui, enchanté de son favori, lui confia la garde du château de Dumbarton. Cette forteresse était nécessaire à Lennox pour accomplir avec plus de facilité sa mission ; mais il avait besoin avant tout d'abattre Morton.
Il en prit la résolution , et fut secondé dans cette entreprise par un autre Écossais plus hardi et plus habile que lui , par James Stewart , second fils du laird d'Ochiltree, qui , après avoir servi comme officier de fortune dans les guerres du continent , était revenu en Ecosse , où il était capitaine de la garde royale. Très-agréable à son maître , attaché à Lennox , d'accord avec la confédération puissante de la noblesse opposée à Morton , le capitaine James Stewart accusa l'ancien régent de complicité dans le meurtre de Darnley , et le fit arrêter, au milieu même i
du conseil et en présence du roi. Cet acte d'une I
extrême audace eut un plein succès. Il annonça la '
ruine imminente du parti anglais en Ecosse. Élisabeth en fut émue au dernier point. Elle n'oublia
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rien pour sauver Morton; mais tout fut inutile. Ses injonctions menaçantes, les manœuvres du grand agitateur Kandolph , envoyé tout exprès à Edimbourg, la réunion sous lord Hunsdon d'une armée anglaise prête à passer la frontière et à pénétrer en Ecosse, ne préservèrent point ce dernier chef des anciennes guerres civiles , ce complice de plusieui^ meurtres, du sort funeste qu'avaient subi et Riccio , et Damley , et Murray , et Lennox , et l^etfaington, et Kirkaldy de Grange, sort auquel n'avaient échappé ni Bothwell ni Marie Stuart, dont l'un était déjà mort dans une forteresse danoise, et dont l'autre devait rester captive jusqu'à sa tra^ gique fin.
Arrêté le 31 décembre 1580 , Morton fut condamné, le 2 juin 1581, à être décapité, comme coupable d'avoir participé au complot contre la vie du père du roi. Il avoua l'avoir connu sans y avoir pris part, mais aussi sans l'avoir révélé, ne l'ayant ni osé ni pu, parce que tout, dit-il, s'était fait de l'aveu et sous la direction de la reine. Il mourut avec la sombre énergie d'un presbytérien et la fierté indomptable d'un Douglas. Son parti fut abattu, la plupart de ses parents et de ses amis encoururent des condamnations ou prirent la fuite, et Jacques, délivré entièrement de lui, donna à son principal adversaire, d'Aubigny, le titre de duc de Lennox, nomma son accusateur James Stewart comte d' Armn , transféra
le comté de Morton au catholique Maxwell, accorda au comte de March le comté d'Orkney, et créa lord Ruthven comte de Gow^ie^
La mort de Morton réjouit Marie Stuart *, qui , en l'apprenant , éprouva toutes les satisfactions de la vengeance et conçut l'espoir d'une meilleure fortune. Elle était entrée en relation avec Ijcnnox, dont elle s'était d'abord défiée. Après avoir longtemps refusé à son iils le titre de roi et avoir exigé des puissances catholiques du continent qu elles ne le lui accordassent point, elle admit un projet d'asso^ dation à la couronne, d'après lequel son fils recevrait l'autorité souveraine en vertu d'une délégation nouvelle et cette fois libre de sa part, et régnerait conjointement avec elle. Marie Stuart donna ses pleins pouvoirs au duc de Guise pour négocier et conclure cette transaction royale^. Mais outre ce plan, qu'on avait peu d'intérêt à tenir caché , il y en eut un autre tout à fait secret, que les partis ont vaguement soupçonné, et que les historiens ont imparfaitement connu. Préparé par les jésuites, approuvé du pape, concerté avec Lennox, ayant l'adhésion du ix)î d'Ecosse , assm'é du concours ardent de la maison de Lorraine, devant obtenir l'appui militaire du roi d'Espagne, il consistait à rendre l'Ecosse catholique
* Tytler, t. VIII, p. 75 à 99. » Labanoff, t. V, p. 264, 265.
» Ibid., p. 185 à 187.
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et à faire sortir Marie Stuart de sa prison pour la remettre sur le trône.
C était la conjuration de 1570, renouvelée sous une autre forme. Le parti catholique, depuis la dernière défaite qu'il avait essuyée en Angleterre , les pertes cruelles qu'il y avait subies et les lois sévères qui y avaient été portées contre lui , avait essayé d'y rétablir ses forces et d'y ranimer ses ardeurs par une propagande mystérieuse , mais active et persévérante. Deux séminaires de prêtres anglais avaient été fondés pour cela sur le continent : l'un par le docteur Guillaume Allen , autrefois principal du collège Sainte-Marie, à Oxford , qui s'était établi d'abord à Douai, ensuite à Reims en 1575 j lautre par Grégoire XIII, qui y avait consacré en 1579 les bâtiments et les revenus des deux hôpitaux destinés à Rome aux voyageurs de nation anglaise. Allen avait réuni autour de lui cent cinquante prêtres , élevé un grand nombre d'écoliers dans les principes du plus ferme catholicisme , et envoyé déjà en Angleterre environ cent missionnaires qui allaient secrètement de maison en maison prêcher les dogmes et pratiquer le culte de l'ancienne religion, malgré la défense des lois et la rigueur des peines. Plusieurs d'entre eux avaient été découverts et avaient péri^
L'ordre religieux récemment institué pour proté-
* Lingard) t. VIII, chap. m.
m MARIE STUART.
ger la foi romaine dans les pays où elle s'était conservée et la rétablir dans ceux d'où elle avait été exclue 5 l'institut conquérant des jésuites ne pouvait pas rester étranger à ce grand mouvement. Son général avait fait partir les deux jésuites anglais Robert Parsons et Edmond Campian pour l'Angleterre, qu'ils avaient parcourue pendant une année entière sans être livrés à Elisabeth , bien que cette reine , avertie de leur présence, eût menacé des plus terribles châtiments ceux qui leur donneraient asile. A la fin , Campian avait été pris, et il fut condamné, avec d'autres prêtres catholiques, comme ayant bravé les lois et conspiré contre la reine. Après avoir été soumis à la torture par un gouvernement que le soin de sa sûreté rendait défiant, que les habitudes du siècle rendaient cruel , il fut mis inhiunainement à mort avec plusieurs de ses compagnons ^
Plus heureux , Parsons avait échappé à toutes les recherches. Après avoir visité l'Angleterre et l'Ecosse, il revint en Flandre, connaissant assez bien l'état religieux des deux pays. La société à laquelle il appartenait était dévouée à l'agrandissement de l'autorité pontificale, favorable aux vues ambitieuses du roi d'Espagne , unie à la maison catholique des Guises et intéressée à la délivrance de Marie Stuart; aussi entra-t-elle avec un zèle extrême dans le com-
* Camdcn, t. II, p. 349 et 379.— Lirigard, t. VIIl, ch. ni.
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plot ourdi pour rétablir la reine captive et restaurer l'ancienne Église. Dès la fin de 1580 \ le général des jésuites, le pape, le roi d'Espagne et d'Aubigny y songèrent, avant même que Morton eût succombé. Détourné d'une intervention active en Angleterre par la nécessité de défendre le royaume de Portugal contre les attaques du prétendant don Antonio de Crato et de s'opposer, dans les Pays-Bas, aux forces maintenant unies du prince d'Orange et du duc d'Alençon, qui avait été accepté comme défenseur de la Belgique et devait être nommé bientôt duc de Brabant , Philippe II offrit seulement de seconder d'Aubigny en donnant à Jacques VI des subsides aussi considérables que pouvaient l'être les revenus mêmes de la courone d'Ecosse ^. Dans
* Voir le recueil du prince Labanoff, t. VII, p. 152 k 161, où se trouvent à ce sujet, comme pièces importantes, une lettre du 14 octobre 1580, de Tarchevêque de Glasgow au général des jésuites; une lettre du 8 novembre 1580, du général des jésuites à Farchevéque de Glasgow, et une lettre du grand maître de l'ordre de Malte, présentée par le grand commandeur de Saint-Gilles.
* Ilnd, , (p. 154. Il désirait, de plus, qu'on ne tentât de pénétrer en Angleterre qu'après s'être fortement établi en Irlande. Le général des jésuites annonçait a l'archevêque de Glasgow que le pape était résolu d'achever une oeuvre si sainte, qu'il appelait la sacrée expédition; il était également d'avis qu'il fallait d'abord s'emparer de l'Irlande, où devaient se rendre les chevaliers de Malte, d'après un traité conclu avec le grand maitre, ce qui aurait fait de cette milice de toute la
un chapitre de Tordre des jésuites tenu à Ron^» au printemps de 1581 \ après larrestation de Morton, on s'occupa avec un intérêt croissant des affaires d'Ecosse. Le jésuite écossais Gbreigton et le jésuite anglais Holl furent envoyés auprès de Lennox pour convenir des moyens d'exécuter l'entreprise en faveur de la reine prisonnière et de la religion proscrite.
Munis de lettres de créance de l'archevêque de Glasgow à Paris, de l'ambassadeur espagnol don Ber^ nardino de Mendoza à Londres, ils virent I^ennox et se concertèrent avec lui'. Lennox donna le 7 mars 158^2 à Chreigton , pour Jean-Baptiste de Tassis , ambassadeur de Philippe II à Paris, une lettre ainsi conçue : « Votre roi et le pape paraissent désirer se servir de moi dans le dessein qu'ils ont conçu de restaurer la religion catholique et de délivrer la reine d'Ecosse, selon ce que m'a rapporté le jésuite Chreigton. Persuadé que cette entreprise se fait pour le bien et pour la sûreté de ladite reine d'Ecosse et du roi son fils, à qui la couronne sera conservée du consentement de la reine sa mère, je suis prêt à y
chrétienté contre les infidèles un corps d'armée de la catbo* licite contre les hérétiques. Labanoff , t, YII, p. 157 et 158,
« Dépêche de J.-B. de Tassis à Philippe II, du 18 mai 1582. Papiers de Simancas, Neg. de Francia, série B, liasse 53, n° 80, aux Archives nationales,
î^/Wf/.jB, 53, 81.
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employer ma vie et mon avoir *. » Il lui remit en même temps un mémoire touchant le mode (Inexécution de lentreprise, et il annonça qu'il irait lever en France les troupes nécessaires à sa réussite.
Arrivés à Paris avec ces pièces, les jésuites Chreigton et Holt virent mystérieusement Tassis , chez lequel s'assemblèrent le duc de Guise , l'archevêque de Glasgow et le docteur Allen pour discuter le projet. Tassis demanda à Chreigton si le roi de France en serait instruit : u En aucune manière^ répondit le jésuite, car l'entreprise serait perdue par la connaissance qui en serait aussitôt donnée à la reine d'Angleterre*. » Dans plusieurs conférences se*. crêtes tenues depuis le milieu jusqu'à la fin de mai
* u Vuestro Rey... con el papa, pareceme que dessean ser* virse de mi en el disegno que traen entre manos para la restauracion de la religion catholica y la libertad de la reyna de Escocia , segun que el dicho Criton me ha referido , y creyendo que esta empresa se haze por el bien y la conservacion de la dîcha reyna de Escocia y del rey su hijo, y que i ese le sera sustentada y mantenida su corona con consentimiento de la reyna su madré , estoy aparejado de emplear mi vida y hàzienda para la execucion de la dicha empresa, etc. (Copia de carta en frances, que mos. de Olivi (d'Aubigny), duque de Lenos, ha escripto à don J;-B. de Tassis de Dalreith (Dalkeith), en Escocia, à vu de março 1582, descifrada). » Pap. de Sim., Neg. de Francia, série B, liasse 53, 81.
^ u En ninguna manera , porque entendian que por ally se perderia el negocio... estava claro que luego la de Inglaterra sabria el disegno. » Ilncl,, B., 53, 80.
1582, soit à Fambassade espagnole, soit à la demeure de rarchevêque de Glasgow, on arrêta que l'expédition contre l'Angleterre ne serait pas effectuée par le roi d'Espagne, mais au nom du pape seul, afin de ne donner aucun ombrage au roi de France et d'empêcher ainsi qu'il ne la traversât. Philippe II devait fournir au pape l'argent pour lever les troupes de débarquement, à la tête desquelles se mettrait le duc de Guise, qui en montrait le plus grand désir ^
Le même jour où il avait écrit à Tassis, le duc de Lennox avait adressé à Marie Stuart une lettre remplie d'un dévouement exalté. Il lui offrait de se consacrer à l'œuvre de sa délivrance, à la restaura* tion du catholicisme, et au triomphe de ses droits dans la Grande-Bretagne au moyen d'une armée de 15,000 hommes, qu'il irait former avec l'aide du pape et du roi d'Espagne sur le continent.il ajoutait qu'il pénétrerait bientôt en Angleterre avec cette armée, et l'invitait à avoir bon courage, car elle trouverait des serviteurs résolus à hasarder la vie pour elle^
* « Hercules (c'était le nom de guerre qu'avait alors le duc de Guise dans les correspondances espag^noles) muestra un extremo desseo de emplearse à esta empresa. » Papiers de Siinancas, Neg. de Francia, B, 53, 84.
* Cette lettre, qui se trouve à Simancas (Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836), est annexée à la longue dépêche de Marie Stuart dont il va être question ci-dessous.
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En communiquant la lettre de Lennox à Mendoza , Marie Stuart écrivit à ce dernier, les 6 et 8 avril , une dépêche très-longue et extrêmement curieuse sur l'entreprise projetée ^ Elle lui disait que, pour la faire réussir, il y avait deux points à considérer, l'assistance armée que lui accorderaient le roi catholique et le pape, et le concours intérieur que lui prêterait l'Ecosse. Elle demandait que le secours promis du dehors fût exactement convenu et effectivement fourni, pour ri* abuser 7ii le comte Lennox ni ceulx de son partie et elle se chargeait de tout disposer dans le royaume même. — « Je negotieray, ajoutait-elle, avec toute diligence pour fortifier et ascroître ledict parti en Escosse, apoincter les ports et havres lors nécessaires à la réception du dict secours estranger. »
Mais elle recommandait de conduire ces mysté* rieuses pratiques avec une extrême prudence et sans la compromettre en rien. — " U y va de ma vye , disait-elle , et de l'Estat entier de mon filz , si elles venoient a estre découvertes, oultre que d'une façon ou d'aultre mon intention n'est pas qu'on puisse ja-
* Cette dépêche ms. est dans la liasse 836 des négociations en Angleterre, aux archives espagnoles de Simancas, sous le titre de : « Copia de carta descifrada de la reyna de Escocia a don Bernardino de Mendoza, quien la remite a S. M*** en carta de 26 abril, y de la que el duque de Lenos escriviô à la reyna. » Voir Appendix L.
mais vérifier que les dictes négociations aient esté faictes soubz mon nom , et si la nécessité requiert que je interviene, j ay d aultres moyens pretz beaucoup plus comodes que j ay délibéré de employer. » Mendoza répondit ^ à Marie Stuart que le roi catholique et le Saint-Père équiperaient, il en était sûr, une flotte semblable à celle qui avait été an«noncée et une armée plus grande encore , le jour où il y aurait possibilité d'atteindre un but si inestimable, mais qu'il fallait éviter , dans l'état présent des affaires, de donner par un armement aussi considérable des ombrages aux Français, de peur que, redoutant la perte de leur influence en Ecosse ou en Angleterre, ils ne s'unissent plus étroitement que jamais avec la reine Elisabeth et les hérétiques*. Mendoza était, en 1582, aussi peu encourageant pour le complot catholique de Lennox et des jésuites que l'avait été, en 1570, le duc d'Albe pour celui du duc de Norfolk et de Bidolfi. L'ecclésiastique qui était venu sous le déguisement d'un dentiste, et à pied, lui apporter des lettres de Marie Stuart , il l'envoya auprès du duc de Lennox avec des letti'es de lui, cachées dans un miroir*. Il y
* Sa réponse est donnée avec détail dans la dépêche au roi catholique du 26 avril 1582. Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg, 836. — « Ibid.
' « Justamente respondi al de Lenos con palabras gèneraies con cl despacho de la reyna de Escocia, el cual Ilevo
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louait beaucoup Lennox , l'entretenait de la gloire et de la grandeur qu un personnage comme lui pouvait espérer de cette entreprise, omettait avec intmtion de parler des 15,000 hommes promis par Chreigton, et Tencourageait à réaliser le projet à'aisociatùm à la couronne de Marie et de Jacques , afin que tous les catholiques et tous les amis de la reine d'Ecosse, satisfaits de cet arrangement, fussent prêts à le suivre et à sacrifier unanimement , sur l'invitation commune de la mère et du fils, leurs biens, leurs vies et leur famille K Au lieu de pousser à tme intervention continentale , Men* doza conseillait seulement une attaque anglo-écossaise. C'est en ce sens qu'il écrivit au docteur Allen ; c est dans ce but qu'il pressa le père Parsons de se rendre en Ecosse avec l'argent qui de Rome et de Madrid avait été mis à sa disposition , et qu'il repré-
el mismo clerigo, qae le truxo, que fue é pie por mas seguridad y en figura de eacamuelas como yino, y con un espexo que yo hice, dentro del cual van las carias, de manera que Qo hay imaginar persona que las le lleva. » Simancas | Neg. de Estado Inglaterra) leg. 836.
^ <t »*«Qae conviene que los Escoceses procedan debaxo deste color, con le quai prendaran é los catholicos de aqui y a£eci<Miado8 de la de Escocia^ que sigan su vo2 como de<> manda de madré y hijo , y coa esto estar asegurados que unanimes han de procurar por yrles en elio haciendas, vidaS) hijos y sucesion de sus casas antes la amistad de V« M. que no la de Francia. • Ibid.
senta à larchevêque de Glasgow combien son retour et sa présence dans son pays seraient utiles en de pareilles conjonctures'. Mendoza instruisit le roi catholique de ses pensées et de ses démarches au sujet de l'entreprise projetée par les jésuites , dans la dépêche du 26 avril , qui ne devait pas disposer Philippe II à la soutenir.
En attendant que toutes ces volontés se missent d'accord sur les moyens et sur le moment d'agir, Lennox s'était avancé dans les voies hardies , mais périlleuses, où il était entré ; il avait l'intention d'abattre tout ce qui pouvait être un obstacle à ses desseins. Avant de se montrer catholique, il relevait l'Église épiscopale , dont les cadres avaient été rétablis en 1571 dans l'intérêt de la noblesse protestante*,
* Sîmancas, Neg. de Estado Inglaferra, leg. 836.
^ Ce rétablissement avait été plus politique que relig^ieuic. Il avait eu pour but, au moment où disparaissaient les anciens titulaires catholiques des évêchés, auxquels le temporel de Tévêché et le siège qui y était attaché aii parlement avaient été laissés par une loi , de conserver entre les mains de ministres protestants ce revenu et ce siège. Choisis parmi les ministres protestants, les nouveaux évéques abandonnaient la plus grande partie du temporel aux seigneurs laïques qui leur servaient de patrons , et leur juridiction religieuse était subordonnée à l'assemblée générale de l'église calviniste. Cette innovation, au profit de la noblesse et pour le maintien du cadre politique de l'État, avait été introduite par l'avarice de Morton en août 1571. L'archevêché de Saint-André, dc' venu vacant après l'exécution de l'archevêque Hamilton, avait
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et à laquelle son jeune maître était favorable. II avait en même temps déclaré la guerre à TÉglise presbytérienne , dont il ne connaissait pas Topiniàtre fanatisme et n'avait pas mesuré toute la force. Il rencontra de la part du corps des ministres une résistance inflexible. Ces bommes ardents dénoncèrent en cbaire les projets de Lennox et d'Ai*ran , que la sagacité de la crainte ou les avertissements d'Elisabeth leur avaient fait pénétrer. Ils tonnèrent contre l'arrivée du Français Paul, écuyer du duc de Guise, et l'un des sanglants exécuteurs de la Saint-Barthélémy, qui amena des chevaux au jeune roi , et qu'ils regardaient comme un secret messager de la conjuration papiste. Ils excommunièrent Robert Montgomery, auquel avait été donné l'évêché de Glasgow, rétabli par Tinfluence et dans l'intérêt de Lènnox. Portant jusqu'aux pieds du roi leurs plaintes et leurs alarmes, dans le libre langage et avec l'intrépide attitude de leur secte, ils se montrèrent prêts à méconnaître le devoir de l'obéissance à l'égard de la cou-
ëté mis à sa disposition. Il en avait fait investir John Douglas, recteur de l'université de Saint- André, qui lui avait cédé la plus grande partie du revenu épiscopal. Cet exemple avait été suivi , et il avait été nommé ainsi plusieurs évoques. On appelait ces évêques tuschans, du nom qu'on donnait à des veaux empaillés dont on se servait pour traire tranquillement les vaches. Ils servaient à traire l'Église. — Voir M'Crie, Life ofKnoxy t. II, p. 198 à 203* — Tytler, t. VH, p. 407, 408; t. VIII, p. 23,24.
tOM. II. <S
ronne , s'il était en désaccord avec le» obligations , selon eux, supérieures de la conscience envers Dieu. Le plus hardi parmi eux, John Drurie, ministre d'Edimbourg, fut exilé, et la lutte s'établit entre LennoK et le presbytérianisme écossais. Le tout-puissant favori frappa l'Église calviniste sans l'intimider. Non^seulement il commença les hostilités contre les chefs religieux de la bourgeoisie des villes, mais il les étendit aux chefs politiques de la noblesse , qui relevaient en Ecosse le parti anglais abattu depuis la mort de Morton , la fuite du comte d'Angus , la dispersion des Douglas et le découragement des Erskine. Les jeunes comtes de Ooivrie et de Mar s'étaient mis à sa tête, et avaient vu se ranger derrière eux les comtes de Glencaim, de Montrose, d'Églinton, de Rothes, les lords Lindsay, Boyd et plusieurs autres. Le changeant Argyle s'était joint à eux. Ils étaient vivement excités parle gouvernement d'Elisabeth*.
Cette reine n'avait rien oublié pour conjurer les périls dont la menaçait le triomphe du parti hispanofrançais sur la frontière la plus catholique de son royaume. Elle avait eu , de ce côté , treize ans de sécurité à peu prés entière sous les régents Murray, Lennox , Mar et Morton, attachés tous les quatre au maintien du protestantisme et à l'alliance de l'An-
* Tytier, t. VIII, p. 103 à 121.
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gleterre. Elle n'avait plus été occupée pendant ce temps qu'à se garantir des attaques qu'elle pouvait craindre du côté du continent^ et elle les avait adroi« tement évitées en divisant la France et FEspàgne. Elle avait amusé la première de ces puissances pai* des traités de paix et par des négociations successives de mariage avec les trois enfants de Catherine de Médicis; elle avait paralysé la seconde en opposant manœuvres à manœuvres, et en écartant de l'Angleterre ses forces , i*etenues dans les Pays-Bas par la durée de l'insurrection qu'elle alimentait satis cesse. La chute de Morton et l'élévàtîoti de d'Aubigny avaient changé sa position. Elle avait vainement cherché à sauver son vieil allié en annonçant que la vie de Marie Stuart répondait de la sienne. Après l'exécution de Morton, elle fut sur le points moitié colère, moitié politique, de se débarrasser de sa prisonnière par un jugement dont elle soumit la convenance et Futilité aux délibératiotis de son conseil \ Mais elle ne l'osa point , et elle s'arrêta à d'autres desseins..
Pour se tirer de la situation grave où elle se croyait placée et résister aux inimitiés qu'elle redoutait, elle fomenta de plus en plus la désunion entre les cours de France et d'Espagne; elle encouragea au dernier point l'ambition du duc d'Alençon et fa-
* Lin^àrd, t. VIII, cbàp. ui, et Lettre de Burgfhley à Walsingham, dans Cbalmcrs, t. I, p. 383.
cilita d'une manière ouverte son établissement dans les Pays-Bas , dont les insurgés lavaient choisi comme leur chef. Elle lui remit de fortes sommes d'argent pour son enti^eprise , et le fit accompagner, sur des vaisseaux anglais armés en guerre, par lord Howard, les comtes de Leîcester, de Hunsdon et beaucoup de seigneurs de son royaume. Afin de se l'attacher davantage et de gagner Catherine de Médicis, sa mère, par l'appât du trône d'Angleterre , elle poussa cette fois la négociation de son mariage avec le dnc d'Alençon bien plus loin que n'étaient allés les projets de même nature en 1571 avec le duc d'Anjou, et en 1565 avec Charles IX. Les conditions furent convenues, les promesses signées, les présents échangés. Le duc d'Alençon vit plusieurs fois Elisabeth , à laquelle il sembla plaire, et qui, en présence de sa cour ou dans leurs entrevues particulières, lui donna des témoignages de l'affection la plus vive et les assurances de la résolution la mieux arrêtée. Ce n'était toutefois encore qu'un simulacre de mariage destiné surtout à amener une rupture entre les deux grandes cours catholiques du continent. Elisabeth employa d'autres moyens contre le roi d'Espagne : en même temps qu'elle secondait en Flandre le duc d'Alençon, elle encourageait, d'accord avec Catherine de Médicis , le prieur Antonio de Cràto à reprendre le Portugal sur Philippe II , dont il était le compétiteur au trône de ce pays.
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L'Ecosse était aussi l'objet de sa surveillance et de ses menées. Elle y avait envoyé Nicolas Arrington , officier distingué de la garnison de Berwick , pour introduire la division entre le duc de Lennox et le comte d'Arran ; mais les deux favoris étaient restés d'accord. Voulant alors connaître les intentions cachées de Marie Stuart et surprendre ses espérances, elle avait dépêché auprès d'elle R. Beale , secrétaire du conseil et beau-frère de Walsingham. Elle l'avait chargé d'une de ces négociations trompeuses auxquelles sa politique avait de temps en temps recours afin de ranimer la patiencç de sa prisonnière et de lui faire abandonner tout autre dessein ^ Marie Stuart ne dissimula point le projet d'association à la couronne d'Ecosse entre elle et son fils, sans laisser apercevoir les trames catholiques , toujours poursuivies avec le duc de Guise , le roi d'Espagne , le pape et le duc de Lennox; mais le gouvernement d'Elisabeth en était à moitié instruit par des lettres interceptées. Tout ce que Marie Stuart retira de cette négociation , bientôt suspendue sans être entièrement abandonnée, fut un peu plus de liberté et quelques commodités nouvelles dans sa prison.
L'ambassadeur anglais en Ecosse , sir Robert Bowes , dévoila aux lords et aux ministres protestants le projet d'associer Marie Stuart à la cou-
* Labanoff, t. V, p. 274 à 293. — Tytler, t. VIII, p. 157 à 163.
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ronne. Il leur inspira des craintes pour leur religion eomme pour leur sùretë. Aussi formèrent-ils, par un de ces bmds usités en Ecosse, une ligue destinée à renverser Lennox, à repousser la reine et à maintenir la religion réformée. Les comtes de Crowrie, de Mar, de Glencaim, de Rhotes, d*Argyle, d'Eglinton, de Montrose, les lords Lindsay, Boyd, le maitre de Glammis, les ministres Lawson, Lindsay, Hay, Smetoii 5 Polwart et André Melvil, placés à la tête de rÉglyse pre8l)ytérienne5 entrèrent dans cette confédération ^
La lutte ne pouvait pas tarder à s'engager. Lennox , marchant avec plus de hardiesse que de précaution dans les voies où il était entré, songea à faire arrêter les lords confédérés et à bannir les ministres leurs complices comme ayant conspiré contre Tau* torité du roi. Mais , avant qu'il accomplit ce qu'il avait résolu , les confédérés furent informés de son initention par sir Robert Bowes, qui était parvenu à la connaître et auquel Walsingham avaitdonné Tordre de les en avertir*. Bowes les pressa d'agir, sous peine d'être perdus. Ils le comprirent et se hâtèrent. Le jeune roi, séparé de Lennox, qui était à Dalkeith, et d'Arran, qui se trouvait à Kinneii, se livrait à l'amusement de la chasse dans les environs de Pertb. Les conjurés profitèrent de ce moment pour s'enn
*Tyller,t. VIII, p. 119, 120.
2 Ibid., p. 122, 123.
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parer de sa personne et Farracber à ses deux favoris. Le comte* de Gowrie lui offrit son château de Ruthven. Quand Jacques VI s'y fut établi , sans déâance d'une aussi déloyale trahison, Mar, Lindsay, Glammis, suivis d'iuie troupe de mille honunes armés levés soudainement^ pénétrèrent dans le chà-* teau , désarmèrent les gardes du roi , arrêtèrent le roi lui-même 9 qu'ils retinrent prisonnier malgré ses larmes et qu'ils conduisirent bientôt dans la place forte de Stîrling. Arran accourut à son secours , mais trop tard. Il fut pris et étroitement enfermé. Lennox alla à Edimbourg. Mais il ne put s'y soutenir, et fut contraint de se réfugier à Dumbarton pour retourner un peu plus tard en France , où il mourut quelque temps après son arrivée ^
Ainsi Jacques tomba, en 1582, sous la dépendance du parti anglais comme y était tombée Marie Stuar t en 1568. Cette infortunée princesse, en voyant son fils captif et l'Ecosse de nouveau soustraite à l'influence de ses amis, perdit encore une fois le moyen et l'espoir d'être délivrée. Sa douleur ne fut égalée que par la satisfaction d'Elisabeth. Elle écrivit à son heureuse rivale une lettre admirable* par l'éloquente amertume de ses plaintes et les nobles supplications de son désespoir. Dans cette lettre, retraçant la longue
* Tytler, t. Vin, p. 123 & 131.
3 Labanoff , t. Y, p. 318 à 338.
histoire de ses rapports avec Elisabeth, Marie Stuart rappelait ses avances payées par de^ actes d'inimitié, les promesses solennelles qui lui avaient été faites violées par de mystérieuses perfidies , sa réputation ternie , son royaume soulevé , sa couronne abattue, sa personne captive, sa santé détruite, et son fils devenu l'objet des violences factieuses et des traitements oppressifs dont elle-même avait été la victime. « — Je ne le puis, Madame , s'écriait-elle, plus longuement souffrir, et faultque mourant, je descouvre les auteurs de ma mort... Les plus vilz criminels qui sont en vos prisons naiz sous votre obéissance sont receuz à leur justification, et leur sont tousjours déclarez leurs accusateurs et accusation. Pourquoy le même ordre n'auroit-il pas lieu envers moy, royne souveraine , votre plus proche parente et légitime héritière? Je pense que cette dernière qualité a esté jusques icy la principalle cause à l'endroict de mes ennemys, et de toutes leurs calomnies, pour, en nous tenant en division , faire glisser entre deux leurs injustes prétentions. Mais, hélas! ils ont maintenant peu de raison et moins de besoing de me tourmenter davantasge pour ce regard ; car je vous proteste sur mon honneur que je n'atendz aujourd'huy royaulme que celui de mon Dieu, lequel je me voy préparé pour la meillieure fin de toutes mes afflictions et adversitéz passées. »
Elle réclamait avec de touchantes instances en fa-
vcurde son fils, dont k liberté était perdue et la sûreté menacée et elle demandait à Elisabeth de la délivrer elle-même avant de mourir : — « Je vous supplie, lui disait-elle, en Fhonneur de la douloureuse passion de Nostre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, je vous supplie encore un coup me permettre de me retirer hors de ce royaulme en quelque lieu de repos , pour chercher quelque soulagement à mon pauvre corps, tant travaillé de continuelles douleurs, et, avec liberté de ma conscience, préparer mon âme
à Dieu qui l'appelle journellement Vostre prison
sans aucun droict et juste fondement ajà destruict mon corps.... Il ne me reste que lame, laquelle il est
en vostre puissance de captiver Donnez-moy ce
contentement avant que mourir, que voyant toutes choses bien remises entre nous, mon âme, délivrée de ce corps, ne soit contraincte d'espandre ses gémissementz veç Dieu , pour le tort que vous aurez souffert nous estre faict icy bas; ains au contraire, en paix et concorde avec vous , départant hors de cette captivité, s achemine vers luy, que je prie vous bien inspirer sur mes très-justes et plus que raisonnables complainctes et doléances. »
Mais ses prières n'eurent pas plus de succès que ses complots. Condamnée à rester prisonnière, l'infortunée se justifiait sans être crue , suppliait sans être exaucée , conspirait sans pouvoir réussir. Son dernier projet, qui venait d'être déjoué par un coup
de main, était chimérique. Pour qu'elle fût associée au trône d'Ecosse , il Miait qu'elle devtnt libre, ou du consentement d'Elisabeth, ou par l'emploi de la force. Or, Elisabeth était moins disposée que jamais à lui accorder sa liberté, et le défaut de concert de la France et de l'Espagne, dont la rivalité s'envenimait de jour en jour , s'opposait à ce qu'une invasion armée la tirât de prison. Marie Stuart était réduite aux faibles assistances d'un roi enfmt et de deux favoris inconsidérés hors d'état de faire remonter sur le tr^e ime princesse qui n'avait pas été capable de s'y fuaintenir, et de restaurer après sa ruine une religion qui n'avait pas pu être conservée dans le temps de sa domination. Aussi les auteurs de cet impraticable dessein fur^it-ils arrêtés dès les premiers pas , sans avoir rien tenté pour le rétablissement du catholicisme détruit et de la reine dépos-* sédée. Un acte de faveur les avait élevés, un coup d'audace les renversa.
Les révolutions se multiplièrent en Ecosse depuis l'entreprise du château de Ruthven. Le roi était in* capable de les prévenir. Il avait alors un peu plus de seize ans. Précoce d'esprit , débile de caractère, il ressemblait â Marie Stuart par l'intelligence, à Darnley par la pusillanimité. Il avait acquis de bonne heure une instruction étendue à l'école de ses deux savants précepteurs ^ 6. Buchanan et P. Young. A l'âge de sept ans il traduisait la Bible, à livre ouvert, du
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latin en français et du français en anglais \ U était devenu un théologien exercé et un raisonneur subtil. Mais il avait une irrémédiable faiblesse, accompagnée d une dissimulation précoce. Les troubles mêmes au milieu desquels il naquit et fut élevé ébranlèrent son âme, au lieu de la fortifier. Sans autorité et sans volonté livré à des goûts inconstants pour des favoris passagers, il était incapable de punir et bien souvent de regretter. Il n aimait point sa mère, ne détestait pas Elisabeth, et Ton pouvait également le rapjMt)cher et l'éloigner de lune et de l'autre. Condamné à raison de sa position comme de son caractère à subir une influence étrange, attiré par l'argent de Philippe II, sollicité par le zèle du duc de Guise, ébranlé par les instances de Marie Stuart , entraîné par les intrigues d'Elisabeth , il entra tour à tour dans les complots catholiques et dans les menées protestantes, sans s'attacher sérieu*sement à aucun parti, sans se dcmner d'une manière durable à personne.
Cependant la captivité du jeune roi entre les mains de la faction de Gowrie ne fit point abandonner les projets d*inv^on destinés à rétablir le catholicisme dans File et à délivrer Marie Stuart de sa prison. Le duc de Guise, qui devait les réaliser d'accord avec Philippe II et le pape, et à l'aide de leur ar-
^ Killegrew à Walsingham,. 31 juin 1574, an State Pap. Off., et dans Tytler, t. VIIÏ, p. 10.
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gent , en changea seulement la direction. Au lieu de s'effectuer en Ecosse , l'invasion dut s'opérer en Angleterre. C'est à quoi s'arrêta le duc de Guise après la mort du duc de Lennox et le retour de Méneville, qu'il avait envoyé avec une mission secrète à Ëdim* bourg , où ce confident de ses complots avait accompagné La Mothe Fénelon , chargé de déclarer à Jacques VI que sa mère l'associait à la couronne et consentait à ce qu'il reçût le nom et exerçât l'autorité de roi.
« Hercules (le duc de Guise) , écrit le 4 mai 1583 .T. B. de Tassis au roi d'Espagne, depuis le changement survenu dans les affaires d'Ecosse , a jeté les yeux sur les catholiques d'Angleterre , pou^ voir s'il pourrait commencer par là son entreprise. Il a mené les choses si avant , qu'il croit être en état sous peu de les mettre à exécution. Il est résolu à marcher en personne contre la reine d'Angleterre, et il a la confiance d'être soutenu par Sa Sainteté et Votre Majesté. Afin de se jeter dans l'entreprise avec fondement et d'en sortir avec succès, il désire que Sa Sainteté et Votre Majesté placent au plus tôt sous sa main cent mille écus dont il se servira dès qu'il en aura besoin ' . »
* « Y de manera que pueda salir con lo que se prétende dessea que lueg^o se provean aqui entre Su Sant^ y V. Mag^ cien mil escudos que esten à la mano , para que a la misma hora que sea menester, aya con que acudir à la necessidad. » Papiers de Simancas , Neg^* de Francia, lettre 6, liasse 54, n"" 93, aux Arch. nat.
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Le duc de Guise eut, à ce sujet, une conférence secrète avec l'ambassadeur d'Espagne, chez le nonce du pape. Il considérait le parti catholique comme assez puissant et assez préparé à agir en Angleterre pour ne pas renvoyer l'expédition plus tard que le mois de septembre. Il dit qu'afîn d'éviter la jalousie que pourrait avoir le roi de France il fallait que l'expédition ne parût pas dirigée par le roi d'Espagne , qui fournirait seulement des armes et opéremit une diversion en Irlande , tandis que lui , à la tête de quatre mille honunes, son frère le duc de Mayenne, et son allié le duc de Bavière, que l'évéque de Ross avait gagné en 1578 à la cause de Marie Stuart', avec des soldats allemands et les expatriés anglais qu'il prendrait aux Pays-Bas,, se jetteraient sur divers points de l'Angleterre, où le docteur Allen donnait l'assurance d'un vaste soulèvement. Malgré les inconvénients et les dangers auxquels exposait le retard de l'entreprise , Tassis montra qu'il serait impossible de l'exécuter avant l'hiver. L'invasion fut donc renvoyée à l'année suivante *.
* Le duc de Guise apprit, peu de temps après, que le roi d'Ecosse , ainsi que cela avait été secrètement arrangé avec MéneviUe, s'était habilement rendu
*• Dépêches interceptées de Pévêque de Ross, de septembre 1578, au Brit. mus. Caligula, c. v, fol. 104, 105, 106.
^ Dépêche du 24 juin. Papiers deSimancas, Neg. de Francia, lettre B, liasse 54, n'' 202.
libre à laide des comtes de Huntly, de Crawford, d'Argyle et Marschal , dans le château de Saint^Atidré, et avait échappé au joug de la facticm anglaise. Cet acte d affranchissement$etaitaccomplile27juin 1583. Le jeune prince avait ensuite rappelé auprès de lui le comte d'Arran et repris les projets que lui avait suggérés le duc de Lennox en faveur de Marie Stuart. Il écrivit, le 19 août, au duc de Guise ; «La grande affection et Famitié que vous ne cernez de montrer à la reine, ma mère et dame^ ainsi quà moi , comme je l'ai su par vos lettres et par celles du 13 août, dans lesquelles ma mère ma entretenu de Textréme confiance qu'elle avait eti vous, dont elle désire que je suive les avis et conseils, me font accepter les ouvertures qui m'ont été adressées de votre part. Tout ce que vous avez conçu pour la liberté de ma mère et poiu» venir à bout de nos prétentions me parait fort bien, et les moyens préparés me semblent très-convenables, pourvu que les choses soient adroitement conduites ^ » Il le priait d'envoyer en Ecosse ou Méneville ou d'Entraîgues, tous les deux ses serviteurs et ses agents.
Le duc de Guise fit partir le 22 août pour Rome Richard Melino ^, chargé de rendre compte deFentreprise au pape et de lui demander son assistance.
* Papiers de Simancas. Neg. de Francia, série B, liasse 54, n*> 122. La lettre de Jacques VI est traduite eo espagnol. 2 Ibid., B, 54, 144.
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Dans les instructicms qu'il lui donna , il exposa le plan de Texpédition, les forces sur lesquelles on comptait pour 1 accomplir, les secours qu'on attendait en Angleterre^ le nom de ceux qui devaient y concourir : « La reine d'Ecosse, y était-il dit, ayant écrit, et les principaux seigneurs de ce royaume -ayant donné avis que toutes les choses sont bien disposées, spécialement vers les frontières de l'Ecosse où doit aborder la flotte d'Espagne, il a été décidé qu'il suffirait que le roi catholique y mit quatre mille bons soldats, s'il ne trouve pas le moyen d'en embarquer davantage. Mais il faut que cette flotte porte l'argent nécessaire au payement de dix mille hommes de ces contrées pendant quelques mois , et les cuirasses, les piques, les arquebuses, propres à en armer cinq mille. Les préparatifs et la disposition de ce royaume étant sujets à de grandes mutations , le secret sur des affaires qui passent entre tant de mains courant le risque d'être découvert si elles éprouvent du retard ; le roi d'Ecosse ayant écrit que, s'il n'est pas secouru , il se maintiendra difficilement dans la liberté qu'il a miraculeusement recouvrée , comme il l'avait promis à monsieur de Méneville, pressé qu'il est par la reine d'Angleterre, qui n'oublie rien de ce qui peut relever sa faction en Ecosse : Sa Sainteté sera suppliée , au nom du duc de Guise et de tous les catholiques de ce royaume, de donner avec quelque libéralité de l'argent , la seule chose dont on ait
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maintenant besoin, et de fournir, pour une fois, une somme proportionnée à la grandeur de l'entreprise, et de s'en reposer sur le duc de Guise du soin de la faire exécuter au plus tôt, et, s'il se peut, cette année encore *. »
Il prévenait Grégoire XIII que l'armée d'invasion s'embarquerait en Flandre, d'où on pourrait lui envoyer ensuite des secours ; qu elle descendrait sur les côtes septentrionales de l'Angleterre, où les catholiques la recevraient avec allégresse, u Ceux-K^i sont en si grand nombre, ajoutait-il, qu'avant peu de jours vingt mille d'entre eux, à cheval, se joindront à l'armée d'invasion, à savoir : vers la frontière d'Ecosse, trois mille du comte de Morton et trois mille du baron de Famyhirst, quatre mille du ba-
* « Todo biçn considerado, y avîendo escrito la reyna de Escocia y dado aviso a los principales senores de aquel reyno que las cosas estan muy bien dispuestas principalmente âcia los confines de Escocia donde deve decender la armada de Espana, tambien se ha hecho resolucion que bastara queel rey catholico embiara armada de quatro mil buenos soldados, si Su Mag*** no tubiere modo de embiar mayor armada. Pero es necessario que la dicha armada se trayça dinero para pag;ar diez mil soldados de aquellos partes por alg^nos meses, y coseletes, picas, arcabuzes, para armar cinco mil soldados de aquel reyno, y siendo las préparaciones y la disposicioa de aquel reyno subjectas à muchas mutaciones , y avîendo aun pelig^ro del secreto si las cosas van i la larga, passando estos neg;ocios por tantos manos^ y aviendo frescamente recebido nueva del rey de Escocia qatf
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ron Dacre, lùille du comte de Westmoreland , trois mille du comte de Northumberland, mille du comte de Cumberland, deux mille du baron Vorton et du nouvel évêque de Durham; tous ces seigneurs sont dans le voisinage de FÉcosse et du port où abordera la flotte espagnole. Il y en a beaucoup d'autres dans l'intérieur du royaume, tels que le comte de Buteland, Biethosburie (sic), Worcester, Avinden (sic) , vicomte de Montaigu , qui favorisent l'entreprise, dont Sa Sainteté sera suppliée, en outre, de faciliter le succès, en renouvelant la bulle de Pie V contre la reine d'Angleterre, en déclarant qu'elle en a chargé le roi catholique et le duc de Guise , en donnant aussi des indulgences à tous ceux qui y prendront part , et en désignant le docteur Allen ,
si no es ayudado no podra mantener se en la libertad en la quai casi mila^rosamente se ha puesto estos dîas passados segun havia prometido à Mons. de Meneville, haciendo la reyna de Inglaterra lo que pnede por favorescer su faccion en Ëscocia, sera supplîcada Su Santidad en nombre de Hercules y de todos los catholicos de aquel reyno, pues que las cosas estan reduzidas en tal termino, que no es menester otra cosa que dinero , Su Santidad se digne de alargarse un poeo, y dar por uiia vez una suma de dineros proporcionada i la grandeza de la empresa, y dexar todo el negocio al rey catholico y a Hercules para que esta empresa se exécute quanto antès, y si es possible este ano. n Ms. Instniccion para Roma por los negocios de Inglaterra y Escocia... dada à 22 de agôsto 1583. Pap. de Sim., Neg. de Francia, B, 54,115.
nommé évêque du Dm*bam, pour représenter sa personne en qualité de nonce dans l'expédition ^ »
Six jours après, le 38 août, le duc de Guise dé* pécha secrètement en Ângleteire, sous le nom emprunté de Mopo, le réfugié Charles Paget, qui, avec le Gallois Th. Morgan , était chargé de Fadministration du douaire de Marie Stuart en France et mêlé à toutes les conspirations en sa faveur. Dans la mis* sion^ que Paget devait remplir auprès des catholiques opprimés, voici ce qu'il avait pour instruction de leur dire : u Assurez4es sur la foi et l'honneur de Hercules (le duc de Guise) que l'entreprise n'a pas d'autre fin que l'établissement de la religicm catholique en Angleterre , et la restitution paisible de la couronne d'Angleterre à la reine d'Ecosse , à qui cette couronne appartient de droit *. Aussitôt que la chose sera faite, tous les étrangers sortiront du royaume, et si quelqu'un d'entre eux s'y refusait, Hercules promet de joindre ses forces à celles des gens du pays pour l'y contraindre, w
Le pape, étant entré avec ardeur dans un projet
^ Pap. de Sim.» Neg. de Francia, B, 54, 115.
^ Instruocion para Inglaterra de SB de agosto de 1583. Ibid., B, 54-116.
* u ...quô por establescimiento de la fée y religion catho lica en Inçlaterra, que para poner la reyna de Escoccîa paciftca de la corona de Ing^laterra la quai de derecho le pertenezce. » Pap. de Sira., Neg. de Francia, B, 54-116.
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que la cour de Rome désirait voir accomplir depuis longtemps, pressa Philippe II dy mettre la main sans retard. Philippe II lui répondit par l'entremise du comte d'Olivarès , son ambassadeur auprès du Saint*Siége \ qu'il ne demandait pas mieux, mais que rien n'était prêt encore, et que le froid et l'humidité de l'Angleterre dans la saison d'hiver ne permettaient pas d'y faire camper une armée, Il assura, du reste, à Grégoire XIII, qu'il allait transporter sur-le-champ en Flandre les soldats revenus de la conquête de l'île de Tercelre , afin de les envoyer au nombre de quatre mille en Angleterre, lorsque tout aurait été combiné à cette fin. Et , comme si l'enti*eprise ne pouvait pas manquer de réussir, il ajoutait M qu'une fois Elisabeth renversée , l'île entière serait soumise à un seul souverain ' qui devait être catholique. Il fallait pour cela que le jeune roi d'Ecosse fût tiré de ses erreurs par des conférences avec des docteurs religieux , et que sa mère se mariât, afin que la crainte d'un autre héritier de la couronne d'Angleterre le ramenât au sein de l'Église; ou que, s'il persistait dans Thérésie, Dieu y portât remède en donnant un successeur catholique
* u Nota de Su Mag"^ remitida al conde de Olivares en respuesta a la propuesta de Su Santidad sobrç la empresa de Ipglaterra. » Arch. gen. de Simancas, Neg. de Roma, leg. 944.
* u Un senor de toda la isla. n tlnd.
à la reine '. » Seul en état de fournir aux frais de l'entreprise , Philippe H avait mis de l'argent à la disposition des conjurés pour en commencer les préparatifs *.
Mais ce projet fut découvert comme l'avaient été les autres. La surveillance du gouvernement d'Elisabeth surpassait l'activité du gouvernement de Philippe II. Tout ce qui était mis en œuvre d'un côté, afin d'abattre le protestantisme en Angleterre et en Ecosse, était employé de l'autre à y ruiner de plus en plus le catholicisme. Opposant ruse à ruse , intrigue à intrigue , attaque ouverte à invasion pro-
* « ...Séria tambien de mirar si se habian de poner los ojos en casar à la reyna su madré y con quien , para que en este torcedor y miedo de otro heredero faiciesse reducir al hîjo por no ser excluydo de la sucesion de Inglaterra, o que cuaudo ni aun esto bastasse, fuesse Dios servido remediarlo con dar sucesion catholica de la reyna. » Arch. gén. de Simancas, Neg. de Roma, leg. 944.
^ Déjà, le 24 septembre de Tannée précédente, il avait donné Tordre à Tassîs de compter au duc de Guise 10,000 écus qui devaient être distribués par lui. (Pap. de Sim., Arch. nat., série B, liasse 66, n"" 52.) — Le 24 janvier 1583, il lui avait prescrit d'en remettre 10,000 à Lennox, qui alors vivait encore, pour délivrer Jacques Vison maître, (/fcirf., série B, liasse 54, n° 190.) — Enfin, vers cette époque, il avait fait verser 20,000 écus {Ibid.^ série B, liasse 66, n"" 45) entre les mains du duc de Guise, et 11,000 entre celles de l'archevêque de Glasgow, pour être employés^ était-il dit dans la quittance, en certaines affaires dont ne convient faire ici particulière relatton. (Pap. de Sim., Arch, nat., ^ne B, liasse 66, n" 43.)
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jetée, espionnage à complot , Elisabeth négociait encore une fois avec Marie Stuart pour lui faire espérer sa liberté, qu'elle ne devait pas lui i^ndre; , envoyait Fartificieux Walsingham auprès de Jacques VI pour essayer de ramener à elle ce jeune et faible roi; préparait avec les comtes d'Angus, de Mar, de Gowrie et tous les seigneurs écossais fugitifs, une expédition en Ecosse, pour y renverser de vive force la puissance rétablie du comte d'Arran; faisait soutenir les insurgés des Provinces-Unies par le duc d'Alençon, ravager les établissements de rinde par Drake, pour opérer d'utiles diversions dans les États mêmes de Philippe II ; surprenait enifin par ses agents les desseins les plus cachés des catholiques contre elle. Walsingham avait des espions partout. Il avait acheté Cherelles ^, secrétaire de l'ambassadeur français Castelnau de Mauvissière, gagné Archibald Douglas , que Jacques VI avait accrédité auprès* d'Elisabeth et qui était dans les confidences de Marie Stuart, corrompu William Fowler, autrefois serviteur de la comtesse Marguerite de Lennox, dont la défiante captive suspectait déjà la fidélité*. Par eux, la correspondance et les secrets de Marie Stuart étaient livrés au ministre d'Elisabeth.
C'est au moyen de ses espions, qu'indépendamment d'une conspiration contre la personne d'Élisa-
* Labanoff, t. VI, p. 19 à 27.
3/6td., p. 21et22.
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beth 9 attribuée aux deux gentilshommes Arden et Sommerviile et au prêtre Hall, qui furent condamnés . à perdre la vie, Walsitigham connut , vers la fin de 1583, le grand complot relatif à Tinvasion de l'Angleterre. Il sut que Paget était venu dans le royaume sous un nom supposé, y avait vu les principaux catholiques et s était concerté avec sir Francis Throckmorton, fils de John Throckmorton, grand^uge de Chester» récemment destitué de ses fonctions par Tinfluence de Leicester. Walsingham fit arrêter sir Francis Throckmorton. Il fit détenir aussi le nouveau comte de Northumberland Henri Percy et son fils f citer devant le conseil le comte d'Arundel , sa femme, son oncle et son frère, tandis que lord Paget et Charles Arundel, épouvantés de cette découverte , s'enfuirent sur le continent. Sir Francis Throckmorton fut appliqué trois fois à la torture, sans rien avouer; mais, à la quatrième fois, il convint de tout , déclara qu'il avait donné l'indication des ports d'Angleterre par où devait s'exécuter l'invasion, la hste des principaux catholiques qui pou* valent la seconder, et désigna conune l'ayant conçue et comme étant chargé de la conduire, Philippe II, l'ambassadeur Mendoza et le duc de Guise. Malgré ses désaveux postérieurs, qu'il renouvela jusque sur l'échafaud , Throckmorton subit le châtiment des traîtres *.
*• Gamden, t. II, p. 410 à 416.— -Lingard, t. VDI, ch. uu
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Élùabeth résolu! de se débarrasser de lanibaasii* deur espagnol 9 dont le séjour dans ses Étals et les privilèges auprès de sa personne ne laidaient qu à conspirer avec plus de sûreté et d'audace. Elle rompit diplomatiquenient avec Philippe II, quatre ans avant d entrer en guerre ouverte avec lui* Le 18 janvier 1584, Mendoza fut appelé chez le chancelier d'Angleterre, où se trouvaient Leicester, le grand chambellan Howard , Hunsdon et Walsingham ^ . Ce dernier prit la parole en italien , et lui dit ; <« que Sa Majesté la reine était très mal satisfaite de lui, parce qu'il avait cherché à troubler le royaume , s'était mis en communication avec la reine d'Ecosse, dont il avait reçu des lettres; avait cherché, de concert avec le duc de Guise, à la tirer de prison , et s'était même entendu avec Francis TrockmQr-* ton , avec un de ses frères qui était venu de France , et avec le comte de Northumberland ; c'est pourquoi la volonté de la reine était qu'il sortit du royaume en quinze jours '. » Sans se déconcerter , Mendoza répondit que c'étaient là des rêvas, qu'il n'aurait pas pu conseiller à la reine d'Ecosse des choses qui l'auraient conduite à sa ruine; qu'un homme comme lui ne traitait pas d'affaires impor-
* Ms, Dépêche de Bernardino de Mendoza du 24 janvier 1584, au roi catliollque. Simancas, Neg, de Ingîat., leg. 839,
^ tt A cuya causa era la voluntad de la reyna , que dentro de 15 dias me partiese resolutamente de su reyno. >• Ibid.
tantes avec un jeune homme sans consistance et sans jugement, tel quêtait Throckmorton ; quil n avait jamais parlé au comte de Northumberland , et que ses actes avaient été bien différents tle ceux que la reine et ses ministres avaient dirigés contre les États du roi son maître. Après avoir énuméré ces actes d'hostilité, il ajouta que sa coutume n'étant point de rester où on le voyait avec déplaisir, il quitterait l'Angleterre après avoir expédié, à ce su* jet, un courrier à Sa Majesté catholique.
Les ministres d'Elisabeth lui déclarèrent alors, en se levant de leurs sièges, qu'il devait partir sans retard, ou qu'il s'exposerait à être châtié pai' la reine ^ Mendoza leur répondit fièrement : « Qu'il n'appartenait ni à la reine d'Angleterre ni à personne au monde de juger sa conduite, dont il n'avait à rendre compte qu'au roi son maître; qu'aucun d'eux, dans cette circonstance, ne se hasardât à passer plus avant, si ce n'est l'épée à la main; qu'il se riait de la pensée que la reine pouvait songer à le châtier; qu'il partirait avec grand plaisir au moment où elle lui enverrait ses passe-ports * , et que n'ayant point été satisfaite de lui comme ministre de paix, il tâcherait qu'elle le fût comme ministre de guerre '. »
^ Simancas, Neg. de Inglaterra , leg. 839.
^ « Replicaron levantandose de las sillas, que no, sino que havia de partirme luego... la reyiia no mandase castigarme. » Ibid»
• « ...Que me encendl6 la colera diciendo que la reyna no
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L'altier Espagnol les laissa sur cette parole , et il quitta l'Angleten'e le 29 janvier. Arrivé à Madrid , il expliqua toutes les affaires d'Ecosse à Philippe II , qui se montra très-satisfait ^ de sa conduite, et qui mit aussitôt douze mille écus à la disposition de Marie Stuart entre les mains de Tassis ^. Phi* lippe II se servit bientôt d'un ambassadeur aussi hardi et aussi remuant, dans le lieu où il pouvait le mieux être utile à ses desseins sur l'Angleterre et sur la France. Après la mort du duc d'Alençon , surve* nue le 10 juin 1584 à Château-Thierry, il envoya Mendoza pour faire ses compliments de condoléance à Henri III et à Catherine de Médicis ' , et il
ténia de tratar dello ni ning^uno del inundo, per ser solo V. Mag^ à quien ha via de dar cuenta; por lo cual no pasase adelante ninguno dellos en la materia sino fuese con ]a espada en la mano, que lo del casdgarme la reyna, era lisa para mî, y excesivo contento el partirme al momento que me enviase pasaporte... Pues no le havia dada satisfaccion siendo ministro de paz, me esforzaria de aqui adelante para que la tuviese de mi en la guerra. » Simancas, Neg. de Ing^laterra, leg. 839.
^ « Y la respuesta que los distes, la quai fue la que convenia y me ha parescido muy bien, y que os haveis governado en la salida con la misma cordura y pecho que en todo lo de mas que se offrescio durante vuestra estada en aquel reyno, de que quedo yo de vos con entera satisiaciôn y de vuestros buenos servicios de lôs quales mandare tener la queuta y memoria que es razon. » Papiers de Simancas, Francia, A-56*^-l9.
* Ibid. Lettre du !•' mai. A-56*-6.
> Papiers de Simancas. Lettre du 2 sept. A-56**-17.
l'accrédita bientôt auprès d*eux à la place de Tassis, qui fut nonuné veedor gênerai (inspecteur général) de l'armée de Flandre. De Paris, où il excita les Guises, où il inspira la Ligue , Mendoza poursuivit de sa baine et de ses complots la reine Elisabeth, qui ti'ouva en lui un ennemi aussi ardent qu'infatigable.
En même temps qu'elle expulsait Mendoza, et qu'elle déjouait le projet de Philippe II et du duc de Guise, Elisabeth essaya elle-même de renverser en Ecosse le parti de Marie Stuart, à l'aidq des ban* nis qui sortirent de leur retraite pour y opérer uû soulèvement. Le comte de Gowrie se porta fc Dundee. Les comtes d'Angus , de Mar, et le maître de Glammis entrèrent le 22 avril à Stirling avec cinq cents chevaux. Mais Jacques VI et le comte d'Arran , instruits du complot, marchèrent contre eux à la tête de douze mille hommes. Gowrie fut pris et décapité. Angus, Mar, Glammis et leurs adhérents, contraints de se jeter en Angleterre, furent déclarés coupables de haute trahison, et Arran, plus puissant que ja<* mais, gouverna sans contestation le roi et le royaume d'É
.cosse
Les deux partis venaient d'échoué également. L'invasion catholique de l'Angleterre avait été découverte avant d'être tentée , l'invasion protestante
» Tytler, t. VIU, p. 180 à 196; Camden, t. H, p. 416.
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de ÏEcoëm avait été arrêtée aussitôt qu'enti'eprisô^ Elisabeth parut alors disposée à entrer dans d autres voies pour conjurer les périls dont la menaçaient la captivité prolongée de Marie Stuart et l'inimitié provoquée d'Arran. Ces périls pouvaient être d autant plus graves en Angleterre , qu elle perdit coup sur coup le duc d'Alençon, mort le 10 juin 1584 à Château-Thierry, et le prince d'Orange, tué le 10 juillet à Delft par un fanatique émissaire des Espagnols et des jésuites. Délivré presque en même temps du chef des dix provinces catholiques et du stathouder des sept provinces protestantes, Philippe II, que secondait l'habile prince de Parme , semblait prêt à rentrer en possession de tous les Pays-Bas, d'où il envahirait ensuite très-aisément l'Angleterre. Elisabeth, dans cette alarmante situation , songea un moment à priver le roi catholique de l'assistance de Marie Stuart et de la coopération d'Arran, en traitant avec eux. Elle ne devait y trouver aucune difficulté. Arran était trop ambitieux pour ne pas adhérer à tout ce qui affermirait sa puissance , et Marie Stuart était si lasse de sa prison qu'elle n'aspirait plus qu'à recouvrer sa liberté.
A la suite d'une éclatante entrevue qui eut lieu à Foulden Klrk *,^ près de Berwick, entre le favori de Jacques VI et le comte de Htmsdon, on essaya
* Tytler, t. VIII, p. 218 et suiv.
de rapprocher plus étroitement l'Angleterre et FÉcosse et de réconcilier Marie Stuart et Elisabeth en reprenant les anciennes négociations. Le jeune maître Patrick de Gray fut accrédité à Londres, comme ambassadeur de Jacques VI, avec cette double mission. D'un esprit agréable et d'une fourberie insigne, il partageait avec Arran l'affection du roi ^ Il était catholique, avait été élevé à la cour de France, reçu dans l'intimité des Guises, admis aux confidences de l'archevêque de Glasgovjr; il connaissait les projets de Marie Stuart et passait pour très-attaché à ses intérêts. Aussi cette princesse, qui envoya vers la même époque à Londres son secrétaire français Nau * pour y traiter des conditions de sa délivrance ', croyait-elle à l'entier dévouement du maître de Gray *. Elle semblait revenue dé toutes ses ambitions. Sa santé était perdue, sa patience fatiguée, son imagination assombrie. Elle avait beaucoup souffert dans sa prison. Des bruits outrageants avaient été répandus sur elle par la femme même du comte de Shrewsbury sous la garde duquel Elisabeth l'avait depuis si longtemps placée. La com-
* Tytler, t. VIII, p. 223 et 224.
* Il avait remplacé RauUet, mort en 1574. Il avait été secrétaire du cardinal de Lorraine.
3 Labanoff, t. VI, p. 57.
* Ibid.y p. 28 et «uiv. Instructions par Marie Stuart à M. de Gray, p. 48.
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tesse de Shrewsbury avait prétendu qu'une étroite intimité s'était établie entre elle et son mari, et qu'elle était devenue grosse.
Sensible à l'excès à cette calomnie ^, que la comtesse fut contrainte de démentir ^, la captive indignée s'en plaignit avec la dernière amertume. Elle communiqua à Elisabeth même , pour rendre suspecte la comtesse de Shrewsbury, les confidences déshonorantes que celle-ci lui avait faites sm* les amours de la reine d'Angleterre, se vengeant ainsi, avec une colère qui n'était peut-être pas iiréfléchie, de ses deux ennemies , en dénonçant l'une et en blessant l'autre. « J'appelle mon Dieu à tesmoing, écrivait Marie Stuart à Elisabeth , que la comtesse de Shrewsbury m'a dit de vous ce qui suit, au plus près de ces
termes Premièrement, qu'im (le comte de Leî-
cester) auquel elle disoit que vous aviez faict promesse de mariage devant une dame de vostre chambre, avoit couché infinies foys avvesques vous, avecque toute la licence et privaulté qui se peut
user entre mari et femme; que vostre mariage
ne se pourroit accomplir, et que vous ne vouldriez jamais perdre la liberté de vous fayre fayre l'amour et avoir vostre plésir toujours avecques nouveaulx amoureulx, regrettant, ce disoit elle, que vous ne
*Labanoff,t. VI,p. 37, 43.
» Ihid., p. 69.
VOUS contentiez de master Haton et un aultre de ce royaulme; mais que vous aviez engagé vostre honneur avec un estrangier nommé Simier, Valant
trouver de nuict en la chambre d'une dame où
vous le baisiez et usiea avec luy de diverses pri-
vaultez deshonnestes que vous vous estiés des-
portée delà mesme dissolution avvec le duc (d'Alen-^ çon) son maystre, qui vous avoit esté trouveç une nuit à la porte de vostre chambre, où vous l'aviest rencontré avvec vostre seuUe chemise et manteau de nuit, et que, par après, vous l'aviez laissé entrer^ et qu'il demeura avvecques vous trois heures'. »> Cette étrange lettre, où Marie rapportait à Elisabeth tout ce que la comtesse de Shrewsbufy lui avait raconté de l'excès de sa passion pour le vice-chambellan Hatton, de l'extravagance de sa vanité, qui se laissait dire et semblait croire qu'on n'osoit pas la reguarder à plain^ parce que sa face luysoit comme le salleil * j de la violence de ses colères contre les dames attachées à sa personne, dont une avait eu un doigt rompu et une autre avait reçu, en la servant à table, un grand coup de cousteau sur la mayn^; enfin d'une infirmité dégoûtante qu'elle avait à la jambe par une plaie ouverte^, cette étrange lettre, peu propre à lui concilier les bonnes grâces d'Elisabeth >
* LabanoflF, t. VI, p. 51, 52.
2 Ibid., p. 53. — » /6îU, p. 54. — * Ibid.^ p. 55-
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ne fut vraisemblablement pas remise à cette reine ^ La délivrance de la reine d'Ecosse ne se discutait pas moins à Londres entre le secrétaire Nau et les ministres anglais. Dans un mémoire remis à ces derni^« par Nau^ les conditions ^i étaient réglées à peu près comme elles lavaient été à Wingfield en 1669 et à Cbatsworth en 1570. Il y était ajouté que t Marie Stuart désavouerait la bulle par laquelle le pape privait, en sa faveur, Elisabeth de son royaume ; naurait aucune relation avec les sujets de cette dernière pour les exciter à la guerre civile sous un prétexte religieux ou politique; ne soutiendrait pas ceux qui s'étaient dqà rendus coupables de rébellion et avaient été condamnés comme traîtres; ne travaillerait pas avec les princes étrangers à trou- Mer r Angleterre, qu elle défendrait au contraire de toutes ses forces si elle était attaquée du dehors; ferait une ligue défensive et offensive avec Elisabeth ; donn^ait des otages de sa conduite en sortant d'Angleterre; n'innoverait rien en Ecosse touchant la religion , n'y demandant que le libre exercice de la sienne pour elle et ses domestiques; accorderait une amnistie générale de toutes les offenses qu'elle y avait reçues; obtiendrait le retour des bannis écos-
* Le prince Labanoff , qui en a vu Toriginal dans les papiers de Cecil, ce qui en met l'authenticité hors de doute , conjecture avec apparence que Burghley la ^arda sans la communiquer à Elisabeth.
sais s'ils consentaient à se soumettre , et marierait le roi son fils sur l'avis et avec l'agrément de la reine d'Angleterre sa bonne sœur ^
Pendant que se poursuivait cette négociation, Elisabeth avait pénétré encore plus avant dans les complots ourdis contre elle en Europe. Le jésuite Creighton et le prêtre écossais Abdy, pris par un corsaire danois, avaient été livrés à Walsingham. Leurs papiers, qu'ils s'étaient hâtés de déchirer, mais dont on avait réuni les fragments , et les aveux de Creighton, appliqué à la torture, avaient dévoilé avec détail les projets du parti catholique continental, comme ceux de Francis Throckmorton avaient fait connaître les dispositions du parti catholique anglais. L'opinion protestante s'était fortement émue , et l'on avait menacé de formidables représailles les ennemis, quels qu'ils fussent, d'Elisabeth et de la foi réformée. On avait dressé et signé dans le royaume ime association dont les membres s'engageaient à poursuivre jusqu'à la mort ceux qui attenteraient à la vie de la reine, et même celle en faveur de qui l'attentat serait conunis ou projeté *.
Le parlement anglais assemblé sur ces entrefaites avait, dans le même esprit, passé deux bills dirigés contre Marie Stuart et contre les catholiques. Le
*■ Labanoff , t. VI, p. 58 à 65. Articles présentés par Nao de la part de Marie Stuart.
' Camdeii , t. II, p. 418. — Lingard, t. VII, ch, lu.
premier de ces bills , en cas de mort violente de la reine , privait Marie et ses descendants de tout droit à la succession de la couronne, et autorisait les confédérés de l'association à poursuivre à mort toute personne qui en serait déclarée complice par une cour de vingt-quatre commissaires. Le second déclarait coupable de haute trahison tout prêtre catholique anglais, ordonné par Tévêque de Rome, qui se trouverait dans le royaume après le délai de quarante jours, atteint de félonie quiconque le recevrait ou l'assisterait, passible d'une amende ou d'un emprisonnement à la volonté de la reine quiconque ayant connaissance de son séjour ne le dénoncerait pas , punissables comme traîtres les étudiants dans les séminaires étrangers qui ne seraient pas de retour en Angleterre six mois après la proclamation de ce bill , inhabiles à succéder aux propriétés de leurs parents les enfans qui iraient y étudier sans permission, frappés d'une confiscation de 100 livres sterling les parents qui y enverraient leurs enfants. Ces mesures épouvantèrent la reine d'Ecosse, qui y vit en quelque sorte scm futur arrêt de mort. Elle avait passé le 25 août 1584 de la garde du comte de Shrewsbury sous celle de sir Ralph Sadler et de Sommers , et elle avait été transférée de Sheffield au château de Wingfield. liOrsqu'on lui fit connaître l'acte d'association, elle proposa d'y ajouter son nom, ce qui fut refusé; mais elle signa seule une
déclaration analogue ^ Ayant apprU que le maître de Gray commençait à séparer les intérêts de son fils des siens propres , plie lui écrivit de bien s'en garder, car ce serait mettre en doute le titre de roi que son fils tenait d'elle , qui entendait d'ailleurs li4i laisser tout le gouvernement^ en ne ^ réservant que r autorité due à une mère^ ses nuiulaiet m ennuis lui o>yai}t fajct perdre tout goust du reste ^ Elle n'aspiF^f plus dans le moment qu'au repos. C'est ce qu'elle écrivait le 5 janvier 1585 à l'archevêque de Glasgow en lui disant qu'elle voulait laisser à son fils « l'administration de Testât et affayres dp pays d'E^cqsse '. » Ainsi paix pour Elisabeth} pouvoir pour Jacques VI, liberté pour elle, tels étaient alors les derniers désirs de la captive si souvent déçue.
Elle le fut encore une fois. Quelques jours aprè$i les négociations cessèrent , ses modes^ espérances s'évanouirent, le maître de Gray la Irabit , §on fils l'abandonna , et la reine d'Angleterre 1^ fit trans* porter du chiteaii de Wing^eld daps le sombra château de Tutbury. Quelle fut la o^u^ de ce changement sou4ain et d'une rppturp cetl^ fois s^ns retour? J^a dépouverte 4'u^e nouvelle ponspiration contre la yie d'Elisabeth ^t l'unipn dM continent catholique contre la cause pr^testapte. Un Gallois nommé William Parry, agent «ecpet de Wal^ingbam
* Labanoff, t. VI, p, 76, 77.
2 Ibid., p. 71. ■— ' Ibid., p. 78, 7e, et 82, 83/
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et qui fiypit visi|« en Fmuce ef en ïtalie les réfugiés anglais et écpw^Wj provoqua u» autpe^^geul: secreti nommé Nevil, au mpurtre 4'Él}sabptlï. Pan-y ypur l^t-rU pprdr^ ISfeyîl ej ^e faire récpyup^WW^r W l^ défiQuç^ptf PW tien se propowit-il de se servir 4e lui ppur tuer la reiw d'AugJeterre , cou)^ç il pré», teudait y avpir été invité par le papp Grégoire XHJ^ par \p nonce Pagga^oui et par le cardinal sfîcrétairer d'ét»^ Çpmo, avec lesquels /»pu copipafriptp du pay^ de G»}1^, J'iQfatigobie pqn^pirate^ir Mprgoi», l Vait
mi$ pp relaUpu' W eii> 4>ffi^}l^ 4p Ippl^irpir? Bip» que Porry ipvp^juât ses pqijiypqppjs spryices, il §wbit la tprriWp peiue 4ps tTfiîtrpf pt fnt éyeîUré ppcprp viyanf , Effrayée de cps cpp^plpts ' et redputant Ip ^rt quVy;ïi|: suï)i naguère Je priiice 4'Oraugp, pli^sat^th Ppn$idpra d'uu œil pl^s iuquipt Ips 4p^»s dn p^ pathpUque pputresa ppi-souup, sa pourpui^p et 9^ pansp, pt §e»riit le bpsoin de Jps dpjoupr avpp puppre plu§ dp yigupur pt de prpyoyaiîcpj hp mQr mmt dpyint, An re^tp? décisif ppwr i^Hp.
J^ îuprt 4h 4^c d'41euçpu j^vait faij entrer Ip pajbplipiswp 4an« iwe npwvelje phase en Fr^cp , pt y avait préparé Ip tripmphp de la rpligiofi mv ï^ royauté, Jusque-là J'^Pritier préspmptîf 4e la couronpp ^yaij pté catholiqup. Ppur 1^ première fois , les deux principes sur lesquels reposait , depuis son
f l^lh d^W)w4a à H^pri III rei^tr^dUipn de MorgaR, qu'Henri III se borna à faire meUre à la B^sti^lp-
origine, la possessioti de la vieille royauté française, le principe politique de la primogéniture masculine et le principe religieux de l'orthodoxie catholique, ne s'accordaient pas dans la même personne, le roi de Navarre étant héritier par le sang et calviniste par la croyance. Dans le conflit qui s'éleva inévitablement entre elles , la règle de la foi prévalut sur la règle de l'État. Les catholiques ardents, ayant à leur tête les princes de la maison de Lorraine, excités et soudoyés par Philippe II, changèrent l'ordre de primogéniture et reconnurent le cardinal de Bourbon pour successeur d'Henri III. La ligué se forma. Le duc de Guise et le cardinal de Bourbon, secrètement confédérés avec le roi d'Espagne, qui leur fit compter trois cent mille écus d'or *, levèrent à Reims l'étendard de la guerre civile , contraignirent Henri III par le traité de Nemours à révoquer ses édits de tolériance, et à faire aux protestants une guerre d'extermination. En même temps, le nouveau pape Sixte- Quint excommunia le roi de Navarre et le prince de Gondé. Le pape, le roi d'Espagne, le duc de Savoie, les ligueurs de France, qui avaient attiré à eux Henri III, s'entendirent pom' attaquer Genève, qui était le foyer du protestantisme , soumettre les calvinistes des Pays-Bas, anéantir les huguenots de
* Le reçu, signé par le cardinal de Bourbon, le cardioal de Guise et le duc de Guise, est dans les Papiers de Simancas, série B, liasse 66, n'» 39.
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France, et songèrent plus que jamais à se servir de Marie Stuart contre les presbytériens et les anglicans de la Grande-Bretagne.
Tandis que Philippe II se montrait le chef actif et menaçant du catholicisme , Elisabeth n'hésita point à unir les forces et à diriger la résistance du protestantisme en Europe. Elle fit, le 10 août 1585, un traité d'alliance avec les Pays-Bas, et s'engagea à fournir aux États généraux six mille hommes, que leur conduisit bientôt Leicester. Elle s'unit plus étroitement avec le roi de Navarre ; elle renversa la domi nation d'Arran en Ecosse à l'aide des comtes d'Angus, de Mar et du lord Arbroath, chef de la famille des Hamilton, qui, réconciliés par ses soins et s:>utenus de son argent, rentrèrent dans leur pays à la tète de huit mille hommes , et s'y rendirent facilement les maîtres du royaume et les conducteurs du roi ^ Cette révolution , à la suite de laquelle tous les ministres presbytériens bannis retournèrent en Ecosse, y rétablit le protestantisme dans toute sa force , et prépara le traité d'alliance offensive et défensive, qui fut signé, le l""" avril 1586, entre Jacques VI et Elisabeth, pour repousser en commun toute tentative d'invasion de l'île. En même temps qu'elle pourvoyait à la défense de la cause protestante dans les Pays-Bas, en France, en Angleterre, en Ecosse,
* Tytlêr, t. VIII, p. 257 à 285.
tn MAhlË SttAttT.
]à rdhe Elisabeth siVàit pkeé Màrïe Stuaf t sdUS Uiiè surveillance plils étroite; 8ès initti8tt*e9allèretttmênifc plus loin. Ils considérèreiit la ?ië de Cette pt^lsbiiiliêfè l^dbutéë et dbttt tes catholiques âëpirËieut plu» que jâitiais ft faire leUt* reiiie | cotiime itlcoiUpatibte avec; Teiisteiide de teUt* pi*dpt»e édUverâiue^ et ses prttciltions à ia cbUt^bhUe britdtititt[Ue coUltrie tiletiaçdtit» pour la sûreté dU rbyaUme et subversives pour la WligioU : lli Cherchè^ettt dbUc les ttibyêtis de se dé^ bàrrasseï* d'elle.
CHAPITRE X
Nouvelles sévérités du gouvernement anglais envers Marie Stuart.
— Plaintes et colères de cette princesse contre son fils. — Son sqour à Tutbury et à Chartley sous la garde du puritain sir Amyas Paulet. — *• Son découragement. — Impossibilité où elle se trouve de recevoir des lettres , d'en écrire et de conspirer sans que le gouvernement anglais en soit instruit. — Nouvelles trames du parti catholique sur le continent et dans Tîle. — Assassinat projeté d'Elisabeth , qui doit être suivi d'une invasion de T Angleterre. — Départ de France du prêtre Ballard et du capitaine Savage pour aller l'accomplir. — Entrée de Babington et de ses amis dans le complot. — Impulsion que donnent à celui-ci Th. Morgan et Ch. Paget, agents de Marie Stuart sur le continent, et communication qui en est faite à Mefidoza et à Philippe II.
— Ignorance où Marie Stuart est laissée par les siens de l'attentat conçu contre la vie d'Elisabeth. — Correspondance renouée avec elle sur le projet d'invasion. — Moyens employés par le secrétaire d'État Walsingham pour envelopper Marie Stuart dans le complot que lui ont révélé ses espions auprès des conjurés. — Trahison de Gilbert Giffort, intermédiaire de la correspondance des conjurés avec Marie Stuart. — Marche du complot. *— Offres faites à Philippe II par les Hamilton , les Gordon et le duc de Guise. — Ordres qu'envoie Philippe II au prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas, de faire voile pour l'Angleterre avec une armée aussitôt qu'il aura appris de Mendoza la mort d'Elisabeth. — Lettres de Babington, chef du complot, à Marie Stuart et de Marie Stuart à Babington. — Communication de ces lettres à Walsingham et leur déchiffrement par Phelipps. — Séjour de Phelipps à Chartley pour en opérer le déchiffrement plus vite au moment décisif. — Arrestation de Ballard , de Savage , de Babington et de ses amis , lorsque Marie Stuart est entrée dans le complot sur la provocation de Walsingham , qui croit avoir des
preuves suffisantes contre elle. — Translation soudaine de Marie Stuart à Tixall ; arrestation de ses secrétaires Nau et Curie ; saisie de ses papiers à Chartley. — Procès de Babington et de ses complices. — Leur confession, leur condamnation, leur mort. — Aveux de Naii et de Curie. — Parti pris de juger et de faire condamner Marie Stuart.
Après la découverte de tant de conspirations, Marie Stuart avait été plus durement emprisonnée par le gouvernement effrayé et irrité d^Élisabeth. Enlevée à la garde douce et complaisante du comte de Shrewsbury, qui était resté plus de quinze ans auprès d'elle , pour être placée sous la surveillance assez sévère de sir Ralph Sadler et de Sommers, elle avait été conduite le 13 janvier 1585, au cœur même de l'hiver, du manoir de Wingfield au château de Tutbury, qui tombait en ruines. Elle y fut plus incommodément établie que dans aucune des habitations où s'était écoulée jusque-là sa longue captivité. Il n'y avait pas d'écurie , et les seize chevaux qui servaient à son usage étaient restés à Sheffield *. Sans eux, disait-elle à Burghley , je suis plus prisonnière que jamays *. Ses jambes , très-affaiblies par les rhumatismes et l'inaction , ne lui permettaient pas de faire le moindre exercice ni de prendre l'air'. Situé dans le comté de Stafford sur une
* Labanoff, t. VI, p. 91, et p. 99, 104, 116. 2 Ibid., p. 91.
* fbicLy p. 91 et 93» « Sans cela je ne puis aJler à piedj
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hauteur au milieu d'une vaste plaine et battu de tous les côtés par les vents, ce château, dont les murailles étaient presque partout entr ouvertes, humide, froid, malsain, non meublé % était inhabitable pour elle comme pour ses serviteurs , réduits en noihbre *.
Aussi y était-elle constamment malade *. Aux incommodités du lieu s'ajoutèrent les rigueurs de la captivité , lorsqu'elle passa , au commencement de mai 1585, de la garde de Sadler et de Sommers sous celle d'Amyas Paulet. Quelque temps ambas- , sadeur à Pains, celui-ci était un puritain sévère, attaché à Leicester, dévoué à Elisabeth, détestant les catholiques, incapable de condescendance comme de pitié pour sa prisonnière. Marie Stuart n'obtint la permission de se promener qu'en sa compagnie et avec une escorte de dix-huit hommes, le pistolet au poing*. 11 ne voulut pas même souffrir qu'elle
cinqiumte pas ensemble, » Lettre du 6 février à Mauvissiére; et p. 221, 222, lettre du 6 septembre : « J*y aye enfin perdu les jambes et la force et santé du reste du corps. »
^ Ibid.,p. 90 et 166, 181.
î» /ti(i., p. 93.
3 Ibid, p. 198 et 237.
* « Je ne serois point marrie de changer d'hoste, car celui-cy est un des plus bizarres et farousches que j'ay jamais cogneu, et, en un mot, plus propre pour une geôle de criminels que pour la garde d'une de mon rang et qualité. » Marie Stuart à Châteauneuf, 13 juillet 1586. LabanofF, t. VI, p. 369, 370.
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envoyât la moindre dumône aux pauvres du village ritué au-dessous du château^ et Marie Stuart dé* plora amèrement que cette consolation chrétienne lui fût refusée, n^ij ayant ^ écrivait-elle, si pauvre ^ vil et abject criminel à qui elle soit jamais^ par auculne loy^ desniée ^ Le bruit qu'elle avait tenté de s'éva-^ der s étant répandu , Paulet écrivit au lord trésorier pour le rassurer , ces terribles paroles : — « Marie ne peut s'échapper sans une grande négligence de ma part. Si je suis violemment attaqué, je suis bien assuré, par la grâce de Dieu, qu'elle mourra avant
moi ** «
Sous cet inflexible gardien, Marie ne put entretenir aucune coirespondance secrète. Toutes les dépêches chiffrées qui lui étaient adressées de France restaient entre les mains de l'ambassadeur d'Henri III, Castelnau de Mauvissière^ et après son départ entre celles de son successeur l'Aubespine de Château^ neuf, qui arriva à Londres vers la fin d'août 1585. Elle était plus malheureuse que jamais comme prisonnière, tout à fait sans espérance comme reine^ et dans un état de poignante désolation comme mère. Son fils, sous l'influence du maître de Gray, s'était refusé, vers cette époque, à l'acte d'association que Nau était venu négocier à Londres, et il devait un peu
* Labanoff, t. VI, p. 1*72, 1 13.
' LeUre de sir Amyas Paulet à lord Burghiey, du 12 jain 1585. State Pap. Off., et Labanoff, t. VI, p* 176, note.
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plus tattd lier pah Un trdité d alliance rÉcofesè! aWc l'AligletelTè. Elle en avait éprouvé un vioknt cour* roilx «Uivi de beaucoup de découragement. Ses lettres étaient remplies d*indigtiâtion et de menaces contre la conduite de ce fils qu'elle appelait dénaturé, îtigrât, désobéissant et mal gouverné '. — u Je le desadvôuerôy pour mon fils, disait-elle, et luy donneray ttia malédiction, le déshéritant, non-seulement de ce qu'il tient, mays de tout ce que par moy il peut prétendre ailleurs * j ft désirant que les Écossais fissent contre lui ce qu'otl les avait poussés à faire contre elle, et que les étrangers envahissent son État qu*elle leur donnerait, elle ajoutait t — u Je ne doubte point ^ pour eu avoir preuve, qu'en la chrestienté je né tt*otlve âsse2 d'héritiers qui auront les ongles assez forts pour retenir ce que je leur mettray en mayïi, et qu'au partir de là on face de mon corps ce que l'on vouldra , le plus court chemin me sera le plus agréable *. w
Elle assurait, du reste, n'avoir voulu s'entendre avec son fils qu'afin de lui laisser régulièrement le gouvernement de l'Ecosse» sans même désirer mettre le pied dans son ancien royaume ^« Elle demandait
* Eabanoff, t. VI, p. 12B, 126, 131.
> Marie Stuart à Elisabeth, 23 mai 1585. Ldbânoff, t. VI, p. 137.
» Ibid., p. 136, — * l«rf., p. 144.
uniquement à sortir de la servitude * où elle était depuis si longtemps retenue , à quitter l'île où elle avait tant souffert, en y abandonnant tous ses droits *. Elle se montrait prête à accepter toutes les conditions, pour donner à son âme et à son corps si affligés quelque repos ^ avant l'heure prochaine de sa fin ', Mais elle vit bien qu'à aucun prix on ne voulait la rendre libre, et elle disait avec perspicacité et dou* leur : — « On allègue pour me retenir les vieilles excuses du temps passé, tantost im changement en Ecosse, tantost un trouble en France, tantost la découverte d'une conspiration en ce pays, et en somme la moindre innovation qui puisse advenir en la chrestienté; de façon qu'il vaudroit autant qu'on me remît, comme les enfants disent, quand tout le monde sera d'accord et content. Dieu par sa toute puissance me soit en ayde et protection, et juge selon sa justice ma cause entre moi et mes ennemys, comme j'espère qu'il fera tost ou tard*. » Après un
* Labanoff, t. VI, p. 133, 134.
^Ibid.—^lbid.,^. 162.
* /6W., p. 182, 183. C'est probablement alors qu'elle fit ces vers pleins de tristesse :
Que suii-je, hélas! et de qaoy sert ma vie? Je ne sais fors qun corps privé de cueur. Un ombre vain , un objet de malheur, Qal n'a plus rien que de mourir envie. Plus ne portez , o ennemis , d'envie A qui na plus lesprit à la grandeur ! Ja consommé d'excessive douUeur ; Votre ire en brief se voirra assouvie ;
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an de séjour à Tutbury elle fut conduite, vers la fin de décembre 1585 , au château de Chartiey, dans le comté de Stafford, où, mieux établie, elle ne se trouva p$s moins étroitement surveillée.
Mais, si elle ne pouvait pas conspirer, son parti conspira plus que jamais pour elle. Les complots se multiplièrent naturellement au milieu des circonstances extraordinaires où les deux grandes causes du catholicisme et du protestantisme en Europe se disputaient la France, les Pays-Bas, l'Angleterre et l'Ecosse. Les réfugiés anglais , désireux de rentrer dans leur patrie, les prêtres proscrits, destinés à la conquête religieuse de l'île, crurent le moment favorable pour renverser Elisabeth du trône et y placer Marie Stuart. Philippe II, qui les avait tous à sa solde , qui donnait deux mille écus d'or par an au docteur Allen, recteur du séminaire de Reims*, cent écus par mois au comte de Westmoreland *,
Et Tons amys, qui m'avez tenu cbere, Souvenez-vous que sans heur, sans santay. Je ne sçaurois auqun bon œuvre fayre : Sonhalez donc fin de calamitay | Et que sa bas estant assez punie, J'aye ma part eu la joye infinie *.
* Papiers de Simancas, série B, liasse 66, n° 15. ^ Ibid,, série A, liasse 56, n» 56.
* Vers écrits de la propre main de Marie Stuart, tans date, trouvés dans ses papiers peudaut sa captivité , et déposés au State Paper Office , d'oà les a extraits Malcolm Laing, qui les a insérés dans l'appendix de son second vo* lume , p. 245.
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alitant à lord P^^get ' quatre-vii^gts écus ^ Cbarl^ Arundel ^ , qui pensionnait anssi CbaFles Paget, ThojpasThrockiïiortpn*, et faisait toi^cber qugr^n^ écus par mois à Mprgan* cJa»8 la Bastille in^m^, encouragea leurs trapies contre Elisabeth , tendis qu'il reprit avec le duc de Guise lancieu projpt d'expédition contre l'Angleterre, Le meurtre de la reine dut se combiner cette fois aypq l'invasion du royaume,
Le premier qui se chargea de le cqnifnpttrP ft»t un catholique anglais, non^n^é John jSavage , lequel avait servi coiun^e officier dm^ l'armée espagnole du prince de Parme ^. Passant par Reims» il y vit ses compati^otcs et ses coreligionnaires du séminaire, et s'entretint de ses services devant le prêtre Hodgson et le docte^r William Gifford. Celui-ci lui insinua qu'il pourrait rendre un service bien plus grand en tuant la reine, Savage mpntra d'abord quelques scrupules, et objecta les difficultés que rencontrerait l'accomplissement d'un pareil dessein. W. Gifford combattit ses scrupulps, en lui disant que la mort d'une princesse hérétique , ennemie de
* Papiers de Simaucas, série A, liasse 56, n° 56. 2 Ihid., série B, liasse 57, n° 309.
* Ibid.j série A, liasse 56, n° 56, et série B, liasse 56,n° 57.
* Ibid., série F, liasse 56, n^ 53, et série A, liasse 56, n*» —.
^ Howell, Complète Collection of State trials ^ t. !•', p. 11 30.
Savage's Confessions,
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la religion, e3M[:ommuniée par le pape, serait légitime et méritoire , et qu'il ne pourrait rien faire de plue utile à son pays et de plus propre à gagner le ciel, ce que confirmèrent d'autres docteurs du séminaire. Au bout de trois semaines, Savage, persuadé, s'engagea à assassiner la reine; il fut convenu qu'il la frapperait 4^ son poignard qu d(s sa dague, soit lorsqu'elle se ren4rait à sa chapelle , en traversant une galerip dans laquelle se placerait Savage , soit lorsqu'elle se promènerait dans son jardiu? soit en^n lorsqu'elle sortirait accompagnée de ses femmes seules pour aller prendre l'air', Savage, dont la promesse fut cominuuiquée h Charles Pagpt et à ]V$organ, se rendit feu Anglpterr^ afin de la misttre à exécution,
Yers Ip ipême temps, éfciit ourdi un autre com* plot de la mênie nature. JL.e prêtre John Pallard, après avpir parcouru l'Angleterre i^u divers serts, et sous divers déguisements, pendant cinq ou six mnées, y avoir confirmé les catholiques dans leur cpoyance et dans la haine contre Elisabeth , était retourné en France au carême de 158(5*. Il avait eu une confér/ence avec Cb- Paget, Morgan et I^endo^a, sur l'invasion en Angleterre, et sur les moyens de déliwer la reine d'Ecosse. Dans cette conférence,
* HoweU, Complète Collection of State trjak, tSavage^s Confessionsy t. P%p. 1130, M3J[.
^Carte, t. ni,p. 6Q0.
Ch. Paget avait soutenu que l'entreprise ne réussirait pas tant que vivrait Elisabeth ^. Ballard , instruit de l'intention de Savage, retourna donc en Angleterre sous le nom de capitaine Fortscue, pour y chercher comment on pouri'ait atteindre le but auquel, dans ses croyances, et dans ses passions, aspirait le parti catholique. Arrivé à Londres le 22 mai, il y vit, quatre ou cinq jours après, un jeune gentilhomme nommé Antony Babington*, de Dethick, dans le comté de Derby:
Babington était d'tme bonne naissance, avait une fortune considérable, un esprit vif, assez d'instruction, portait beaucoup d'attachement à la religion romaine*, et était étroitement lié avec les jeunes gens les plus brillants de Londres et des comtés*. Quatre années auparavant, Babington avait connu à Paris Th. Morgan, qui l'avait présenté à larchevêque de Glasgow, et il s'était laissé gagner à la cause de la reine d'Ecosse', dont il était devenu le dévoué
* Hardmcke's State Papersy n*» XV. Evidence agavist the Queen ofScots, 1. 1", p. 225, 226.
2 Ibid., p. 226.
3 Camden, t. H, p. 474. — Carte, t. III, p. 600. — Voici ce que Mendoza dit de lui à Philippe II : « Babington, moco muy catolico de grande espiritu y de buena casa. » Papiers de Simancas, aux Arch. nat., série B, liasse 57, n*" 66.
* Discours de Chidîoc Tichbourne avant de mourir, dans Howell, State trials, t. I", p. 1157,
* Eardwlckés State Papers, t. I**, p. 227.
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partisan et le chevaleresque serviteur. Après son retour à Londres, il avait sei'vi, pendant deux années^» d'intermédiaire à la con*e$pondance de Marie Stuart * , de l'archevêque de Glasgow, de Paget et de Morgan* Mais, depuis que Marie n était plus sous la garde du comte de Shrewsbury , la con*espondance avait été interrompue, et les rapports de Babington avaient cessé avec les réfugiés de Paris et avec la prisonnière de Tutbury et de Chartley. Au moment où Ballard le vit, il était fort découragé , tout prêt à quitter l'Angleterre, et à se retirer dans un pays catholique du continent, pour y passer le reste de ses jours*.
L'émissaire de la conspiration n'eut pas de peine à ranimer le dévouement de Babington pour Marie Stuart. Seulement Babington fut du même avis que Ch. Paget, il regarda l'invasion comme impraticable durant la vie d'Elisabeth. Ballard lui ayant alors appris que le meurtre de la reine devait précéder l'invasion du royaume , il entra avec ardeur dans l'entreprise. Mais il déclara qu'elle était trop importante pour être confiée à ime seule personne , et il proposa d'adjoindre à Savage cinq gentilshommes
* ffardwicke's State Papers, t. !•% p. 227.
^ Lettre de Babing^tod du 6 juillet 1586 à Marie Stuart.
Bibl. nat., manuscr. supplém. français, n** , p. 68.
qu'il trouverait parmi ses amis^ Il décida Patrick Bamweli, d'une noble famille d'Irlande ; John Cliarnock , du comté de Lancastre ; Edward Abington, dont le père avait été trésorier du palais, à commettre le meurtre avec Savage*; à ces trois il en joignit bientôt deux autres, Charles Tilney, un des gentlemen pensionnaires de la reine, que Ballard avait récemment gagné à la foi romaine, et Chidioc Tichbourne , qu'une vive affection pour lui faisait entrer dans tous ses projets. Plusieurs autres des amis de Babington, tels que Edward, frère de lord Windsor; Thomas Salisbury5 d'une excellente famille du comté de Derby; Robert Gage, de Surrey; John Travers, du comté de Lancastre; John Thomas, fils d'un ancien officier de la garde-robe de la feue reine Marie; Henry Donn, clerc de l'office dés premiers fruits*, entrèrent dans le complot, et se réunirent souvent soit à Saint-Giles, près de Londres, soit dans Londres même, afin d'en concerter l'exécution*. Rien de ce qu'ils tramaient n'était ignoré de Walsingham. Cet actif et artificieux ministre avait l'œil sans cesse ouvert sur le parti catholique, dont il surveillait toutes les trames. Il n'avait pas seulement
« Haràvickés State Papersy t. !•', p. 227 à 229.— -Camden, t. n, p. 475, et Carte, t. lll, p. 600.
* Camden, t. II, p. 477.
* IbicL, p. 476, 477. — Carte, t. III, p. 60L
* Howell, State trials^ t. P% p. 1 132 à J135.
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gagné plusieui*^ des anciens confidents de Marie; il ne s'était pas borné à corrompre le secrétaire de l'atnbassade française Cherelles, qui lui avait livré les chiffres en même temps que les corresponddances secrètes de la reine prisonnière; il avait encore organisé le plus vaste système d'espionnage< Il entretenait auprès des principaux conspirateur des agents qui lui découvraient tout et que leur zèle apparent pour la cause du catholicisme et de Marie Stuart empêchait d'être suspectés* Il en avait qui appartenaient aux familles les plus persécutées^ et qui sortaient même du séminaire de Reims. Un de ses agents, nommé Maud^ n'avait pas quitté Ballard dans tous ses voyages , et un autre , nommé Poley , qui avait plusieurs fois apporté des lettres du con-tinent^ ^'était glissé dans la confiance de BabingtoU et assistait aux conciliabules de Salnt-Giles que BabingtoU tenait^ avec ses amis. A ce redoutable espionnage 5 Walsingham avait ajouté l'art d'intercepter les correspondances sans qu'on s'en doutât. Il avait auprès de lui deux hommes fort habiles, Arthur Grégory à ouvrir les lettres , Phelipps à les déchiffrer*.
* Carte, t. III, p. 601. Babington, dans une lettre à Nau qu'il interrogeait sur Poley^ lui disait: « Je stiis fort privé
avec luy. » Ms. Bibl, nat., suppl. français, n° , p. 68.
*Tytler, t, VIII,p. 295.
C'est à l'aide de ces misérables instruments qu'il prépara la ruine de Marie Stuart. Comme les principaux ministres d'Elisabeth et les soutiens alors effrayés de la religion nouvelle, il pensa que la reine des catholiques suscitait, par sa vie seule, des dangers continuels à la reine des protestants. Mais si, selon lui et selon Burgbley, on ne pouvait pas garder Marie Stuart sans crainte, on ne pouvait pas non plus la faire périr sans motif. La raison d'État ne suffisait point; il fallait ime apparence de justice. Afin de se la procurer, Walsingham travailla à envelopper l'infortunée prisonnière dans les complots qui se tramaient en sa faveur. Il se servit surtout, pour les lui faire connaître et pour l'induire à y prendre part, d'un jeune prêtre catholique appartenant à une famille noble du comté de Stafford. Ce pervere et perfide jeune homme s'appelait Gilbert Gifford. Son père était détenu à Londres à cause de ses opinions religieuses ; lui-même avait quitté l'Angleterre à l'âge de douze ans , avait été élevé en France par les jésuites, et avait reçu les ordres dans le séminaire de Reims ^ Possédant toute la confiance de ses maîtres, ayant visité l'Espagne et l'Italie, sachant bien les langues des divers pays *, affectant le
* Labanoff, t. VI, p. âl3. Voir aussi et surtout le mémoire de Fambassadeur ChâteauneuF sur la conspiration Babington, ibid.^ p. 274 à 293.
' Mémoire de Châlcauneuf , p. 279 du t. VI de Labanoff.
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dévouement le plus entier à la cause de Marie Stuart, il s'offrit comme un intermédiaire actif, intelligent et sûr, entre les réfugiés du continent et les catholiques anglais, et il proposa surtout de rétablir la correspondance interrompue de la royale captive et de ses agents à Paris, à Madrid, à Rome, à Bruxelles et à Londres. Il n'eut pas de peine à inspirer de la confiance à Morgan , à Charles Paget et à l'archevêque de Glasgow. Sa jeunesse * et sa religion faisaient croire à sa sincérité, et il était difficile de supposer que sous l'ardente apparence de ce dévouement se cachât la plus horrible des trahisons.
Ses premières relations à Paris avec Morgan et avec Paget commencèrent dans l'été de 1585 *, huit mois avant que la conspiration fût ourdie , et plus d'une année avant qu'elle fût découverte. Dès les mois de juin et de juillet, Morgan parlait de Gifford et de Poley, en écrivant à Marie Stuart, comme de deux serviteurs qu'elle pouvait employer avec sécurité. Gilbert Gifford ne se rendit en Angleterre que vers la fin de décembre '. On devait correspondre avec lui sous les noms supposés
^ u II était fort jeune et n'avait quasi point de barbe, w Labanoff , t. VI, p. 282.
» Ibid.y p. 283.
3 Mémoire de Châteauneuf , dans le t. VI de Labanoff, p. 281.
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de PietrOj de Barnabyj de Nicolas Cornelim 'i et, tandis qu'il prenait ces précautions comme pour se soustraire aux recherches du gouvernement anglais, il demeurait chez Phelipps, le chef des employé^ mystérieux de Walsingham ^, Il se présenta che:^ l'ambassadeur de France Chàteauneuf avec des let« très de l'archevêque de Glasgow, de Th, Morgan, de Charles Paget *, et lui dit qu'il était envoyé en Angleterre par les serviteurs de la reine d'Ecosse afin de lui faire parvenir des dépêches secrètes, ce à quoi il réussirait peut-être, le château où cette reine était enfermée se trouvant dans le voisinage de la maison de son père. Il ajouta qu'après l'avoir ainsi informée de ce qui se passait en France, on pourrait rechercher avec elle les moyens de la délivrer de sa captivité. Chàteauneuf le reçut assez froidement, craignant que ce ne fût un espion, et l'engagea, s'il était tel qu'il le prétendait, à prendre garde d'être déçQu-i vçrt et emprisonné *.
Gifford passa tout le mois de janvier à pratiquer le parti catholique à Londres. Il correspondait avec
* La)>anoff, t, VI, p, 282 et pasdmx dans les lettres de Morgan et de la reine Marie, en 1586; et Tytler, t, VIII, p. 295, d'après les Papiers de la reine Marie, aux xas. du State Pap. Off.
« Labanoff, t. VI, p. 282. — 3 Ibid., p. 279.
* Mémoire de Chàteauneuf, dans le U VJ de Labapoff) p. 281, 282.
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Morgan , qu'il informait de ses menées et de ses progrès par l'entremise de l'ambassade française où Morgan lui répondait à l'adresse de Nicolas Cornélius ^ Après la translation de Marie Stuart à Cbartley, tout près de la maison du père de Gifford, celui-ci demanda à Cbâteauneuf une lettre pour la reine d'Ecosse. Cbâteauneuf, toujours en défiance , lui en remit une fort insignifiante, qu'il cbiffra comme si elle était d'un haut intérêt. A sa grande surprise, le 1" mars 1586, Gilbert Gifford lui rapporta du comté de Stafford la réponse de Marie Stuart,* avec un cbiffre tout nouveau dont elle l'invitait à se servir pour leur correspondance secrère, un paquet qu'elle le cbargeait de transmettre à l'arcbevéque de Glasgow, et la prière d'avoir toute confiance en Gilbert Gifford, qui distribuerait, à l'avenir, ses lettres et ses ordres à ses partisans ei\ Angleterre et à ses serviteurs sur le continent *.
Marie Stuart s'engageait ainsi dans la voie funeste qu'on lui ouvrait avec tant de perfidie. Elle avait été bien plus circonspecte quelques semaines auparavant, en répondant, le 17 janvier, à une lettre de Thomas Morgan qu Amyas Paulet avait laissée arriver jusqu'à elle ; — « Gardez-vous bien , je vous prie , lui disait-elle, de vous mêler de choses qui tombe-? raient à votre charge, et qui accroîtraient les soup-
* Labanoff, t. VI, p. 282. — * Ibid., p. 283.
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çons qu'on a conçus ici contre vous... Quant à moi, j'ai des raisons pour ne pas vouloir écrire maintenant, à cause des dangers d'une découverte soudaine. Mon gardien a établi un ordre si exact et si rigoureux, que je ne saurais rien recevoir ou envoyer sans que cela tombe à sa connaissance '. » Que ne garda-t-elle cette défiance prudente! Mais, aussitôt qu'elle entrevit la possibilité de reprendre ses correspondances et de recommencer ses complots, l'ardent désir de se rendre libre rentra dans son âme, et elle suivit sans hésitation la lueur trompeuse qui lui était offerte par ses ennemis mêmes et devait la conduire cette fois jusqu'au pied de l'échafaud.
Comment Gilbert Gifford parvint-il à lui faire croire que les lettres , dont il s'était chargé , étaient arrivées jusqu'à elle à l'insu d'Amyas Paulet dont la surveillance était si étroite, qui gardait jour et nuit le château de Chartley avec cinquante hommes armés, qui l'escortait à sa promenade suivi de dix-huit soldats le pistolet au poing, et qui ne laissait sortir aucun de ses serviteurs sans le faire accompagner et surveiller*? Le voici.
Gifford ne pénétra jamais dans le château et ne vit pas une seule fois Marie Stuart , de peur de se dénoncer en obtenant des facilités suspectes. Mais il
* Labanoff, t. VI,p. 254.
* Ibid,y p. 300. Lettre de Marie Stuart à l'archevêque de Glasgow du 18 mai 1586.
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parut avoir gagné le brasseur chargé de fournir la bière poiu» la provision de la reine. Cette provision était portée toutes les semaines dans un vaisseau où Gifford déposait un étui de bois creux , renfermant les paquets de lettres. Le sommelier de Marie Stuàrt retirait l'étui, qu'il donnait au secrétaire Nau , lequel le lui rendait avec les réponses de la reine afin , qu'il le replaçât dans la barrique vide, que le charretier rapportait au brasseur \ appelé dans les correspondances Yhonnéte homme *. Des gentilshommes catholiques du voisinage, selon l'explication qu'en donna Gifford à Châteauneuf , allaient prendre ou déposer chez le brasseur les paquets de lettres que des gens sûrs remettaient à l'ambassade, ou qu'ils en retiraient, en ayant recours à des déguisements variés. Tel fut le moyen par lequel Gifford rassura Marie Stuart, et qu'il employa de concert avec Amyas Paulet et Walsingham. L'un fermait les yeux sur ce qui entrait dans le château et sur ce qui en sortait, et l'autre, à qui les dépêches étaient communiquées avant d'être portées à l'ambassade ou placées dans l'étui , les faisait déchiffrer par Phelipps et recacheter par Grégory ; elles étaient ensuite exac-
* Mémoire de Châteauneuf, p. 284 et 285 du t. VI de Labanoff,
^ Lettre de Paulet à Walsing^ham du 29 juin (9 juillet nouv. st.) 1586. Tytler, t. VIII, p. 314, note 2.
tement envoyées à leur adresse * , sans qu'on soupçonnât qu'elles eussent été interceptées ou copiées. Marie Stuart ignora d'abord le complot dirigé contre la vie d'Elisabeth, Morgan avait semblé prendre un soin particulier à l'en tenir éloignée. Il avait défendu à Ballard de chercher à communiquer avec elle. Il l'avait en màme temps avertie elle-même qu'un agent de ce nom se trouvait en Angleterre , où il travaillait dans ses intérêts. — « Il y poursuit, lui disait-il, quelques affaires importantes dont l'issue est incertaine, Aussi longtemps qu'il s'en occupera, il ne convient pas au service de Votre Majesté d'entrer en relation quelconque avec lui *. » Il ajoutait, toutefois, ces paroles bien propres à donner l'éveil à son esprit : — « L'affaire que lui et d'autres ont entre leurs mains , je prie Dieu de vouloir bien la mener à bonne fin , et alors Votre Majesté sera relevée par la puissance de Dieu *. »» Mais, ne pouvant pas garder jusqu'au bout la réserve qu'il sentait lei besoin de s'imposer pour la sûreté si menacée de sa maîtresse, et que l'orgueil confiant des conspirateurs observe si difficilement, il allait plus loin dans ime lettre écrite, le 24 juin (4 juillet, nouve^^u style), au
* Mémoire de Chàteauneuf , p. 284, 285 du t. VI de Lab^noff.
* Lettre de Morg^an à la reine d'Ecosse , dans Murdin , p. 527.
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secrétaire Curie, Faiaant une allusion indiscrète aux desseins meurtriers qu'il ne craignait pas de mettre sous la protection de Dieu, il lui disait, du fond de la Bastille : — « Quoique en prison , je ne suis pas inoccupé au point de ne pas penser à la position de Sa Majesté et à celle des serviteurs qui, comme vous, souffrent avec elle, à leur honneur. Il y a tant de moyens préparés pour se débarrasser de la bête qui trouble le monde entier '. n
Cependant, dès qu'elle crut pouvoir correspondre sûrement avec ses anciens amis et les princes ses alliés, Marie Stuart reprit les projets, auxquels elle re^ venait sans cesse, de révolution catholique en Ecosse ■ et d'invasion espagnole en Angleterre. Irritée au dernier point contre son fils • depuis qu'elle avait appris la ligue protestante conclue entre lui et la reine Elisabeth , elle résolut de transférer ses droits sur le royaume d'Angleterre au grand défenseur du catholicisme en Europe. Elle fit part de cette résolution en ces termes à don Bernardino de Mendoza ; — « Considérant l'obstination si grande de mon fils en l'hérésie (laquelle , je vous assure , j'ai pleurée et lamantée jour et nuîct plus que ma propre calamité), et prévoyant sur ce Iç dommage éminent qui est pour réussir (amver) à l'Église catholique , lui venant à
* H ...And there be many means in band to remove the Beast that troubleth ail the world. » State Pap. Off., Morgan to Curie, decipher by Phelipps. Tytler, t, VIII, p. 306.
la succession de ce royaulme, j ay pris délibération, en cas que mon dict fils ne se réduise avant ma mort à la religion catholique (comme il fault que je vous die, que j'en ay peu d'expérance, tant qu'il restera en Ecosse), de céder et donner mon droict, par testament, en ladicte succession de ceste couronne, audict sieur roy vostre maisti^e, le priyant moyennant ce , me prendre doresenavant en son entière protection , pareillement Testât et affaires de ce pays. »» Elle ajouta qu'elle agissait ainsi pour la décharge de sa conscience, et pour la restauration dans l'île de la foi catholique à l'aide du prince le plus zélé et le plus capable de la rétablir. — « Je me sens, dit-elle, plus obligée de respecter en cela le bien universel de l'Eglise que la grandeur particulière de ma postérité. Je vous prie que cecy soit tenu très secret, d'aultant que s'il venoyst à estre révélé, ce seroyt, en France la perte de mon douaire, en Ecosse entière rupture avec mon fils, et en ce pays ma totale ruine et destruction ^ «
Le même jour 20 mai, elle écrivait une lettre très-remarquable à Charles Paget sur les moyens d'atteindre le double but qu'elle poursuivait en Ecosse et en Angleterre. Elle l'invitait à faire demander au roi d'Espagne, par son frère lord Paget, qui était à Madrid, et par l'ambassadeur don Bemardino,
* Labanoff, t. VI, p. 311.
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d'exécuter l'entreprise qui pouvait seule la tirer de captivité et sauver, dans cette île, la religion catholique de son anéantissement. Afin d'en faciliter le succès, elle proposait d'y associer l'Ecosse, soit en persuadant à son fils d'y entrer, soit, si son fils n'y consentait pas, en formant une ligue entre les principaux lords catholiques qui se joindraient au roi d'Es- . pagne. Dans ce dernier cas , elle offrait de livrer son fils entre les mains du roi d'Espagne ou du pape, de faire établir en Ecosse un régent, qui serait lord Claude Hamilton , qu'assisterait un conseil composé des principaux lords et sans lequel il ne pourrait rien ordonner dans les affaires d'une certaine importance. Lord Claude, auquel Charles Paget devait écrire de sa part, serait le lieutenant général de son fils qu'on élèverait sur le continent dans la religion catholique, afin qu'il pût régner après qu'elle serait morte, et surtout être sauvé, — « ce qui, ajoutait Marie Stuart , m'importe plus que de le voir monarque de toute
l'Europe Mon cœur étant rempli de milles craintes
et regrets quand je pense que je pourrois laisser après moi un tyran et un persécuteur de l'Église catholique ^ » Elle chargea Paget de communiquer ses projets à lord Claude Hamilton, à qui elle écrivit dans le même sens *.
* Labanoff, t, VI, p. 313 à 321.
»//;îc/., p. 371.
Les chefs écossais qui restaient attachés à la vieille religion et à la reine captive , avaient devancé ses vœux : quelques-uns d'entre eux osaient professer ouvertement le catholicisme. Le comte de Morton , de la famille de Maxwell et l'un des plus puissants barons des frontières du sud , avait fait célébrer la messe dans l'église prévôtale de Lincluden* Les jésuites Parsons, Holt, et d'autres pères de cette société entreprenante, étaient auprès du comte de Huntly. Ces deux comtes, ainsi que le comte de Montrose , lord Crawford et beaucoup d'autres seigneurs s'étaient entendus avec lord Claude Hamilton pour délivrer la reine d'Ecosse, soustraire son fils à l'empire d'Elisabeth et relever le culte catholique dans leur pays* Revenu récemment de Paris à Edimbourg, avec les instructions secrètes du duc de Guise ^ lord Claude était l'âme de cette ligue , qui s'adressa à Philippe II, par l'entremise du prince lorrain. Elle dépêcha vers le roi d'Espagne Robert Bruce , qui lui portait des lettres * de Claude Hamilton , de Huntly, de Morton, dans lesquelles ces chefs catholiques lui annonçaient qu'ils étaient plus forts que leurs adversaires en Ecosse, mais qu'ils avaient besoin de son assistance contre l'intervention de la reine d'Angleterre. Ils appelaient Philippe II
* Ces lettres sont au nombre de trois et en latin* Papiers de Siinancas, série B, liasse 57, n«' 359, 360, 36i.
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la sauvegarde de la république chrétienne^) et ils avaient recours à lui , disaient^^ils , avec la confiance de pouvoir Restaurer la foi catholique dans le royaume. - — « Outre la gloire immortelle , ajoutaient-ils, qu'en recueillera Votre Majesté, et le service singulier qu'elle rendra à Dieu , elle acquerra , en joignant ses forces aux nôtres , l'avantage de briser la puissance de la reine d'Angleterre *• »
Robert Bruce se rendit en Espagne , et passa par la France , où le duc de Guise lui remit une lettre très-pressante pour Philippe II. — « Sire j disait le chef de la Ligue à ce prince, après tant de diverses intelligences que j'ay conduytes et recherchées de longtems aveq beaucoup de peine pour l'establissetnent de la religion catolique en Escosse , Dieu m'a fait la grâce d'avoir induyt et attyré les plus grans et principaux du pays à la bonne et sainte resolution que j'ay tousjours estymé très nécessaire pour surmonter les factions angloises quy en ont retardé l'effet jusques à cette heure. » Il assurait au roi d'Espagne que lord Claude Hamilton, les. comtes de Huntly et de Morton avec lesquels il avait U'aité , disposaient des deux tiers de l'Ecosse. Mais attaquer
^ « Totitts reipublicae chriktiao» columetl. »f Lettre de Claude Hamilton, série B, liasse 57, n"" d60<
^ a là vero V^ Majesfati prêter imtnortalem ifominls sui gloriam , ac sitigulare tiuminis obsequiuin , emoluinentum acs cedet, quod facile conjuncds copiis ita Angliae regitise vires, doini frangemns. » /6id., n** 362. Lettre du comte de Huntly.
le parti dominant dans le pays et résister aux forces du pays voisin « lui paroissoit , ajoutait-il , trop difficille sans le secoui's et assistance de Votre Majesté , que nous avons d'une commune voix choisy protecteur et appuy d'une si digne et louable entreprise. » Il attachait à cette entreprise d'autant plus d'intérêt, qu'elle avancerait les desseins de Philippe II sur l'Angleterre, « desseins, disait-il, ausquels je voudrois estre sy heureux que de pouvoir apporter autant de très humble servyce comme je m'y sens obligé, et m'y trouver aveq une pique comme le moindre soldat'. » Le duc réclamait les secours en hommes et en argent qui leur étaient nécessaires, et il pHait en même temps Mendoza* d'appuyer la demande des chefs écossais auprès du roi son maître *.
* Papiers de Simancas, série B, liasse 57, n° 356.
^ Lettre du duc de Guise à don Bernard ino de Mendoza du 16 juillet 1586. Pap. de Sim., série B, liasse 57, n» 237.
* Tous ces projets tramés par les chefs écossais opposés à l'Angleterre, d'accord avec le duc de Guise et Philippe H, étaient ignorés d'Henri III. La France avait cessé, depuis l'année 1567, d'entretenir un ambassadeur ordinaire en Ecosse. Elle y avait envoyé successivement des agents chargés de missions temporaires, tels que Lignerolles, Poigny, Verac , Mondreville , La Mothe Fénelon , Mayneville , missions sur lesquelles M. Teulet a donné quelques pièces dans son second volume. En octobre 1585, Henri m se décida à nommer le baron d'Esneval, vidame de Normandie et gendre du secrétaire d'État Pinart, comme son ambassadeur auprès
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Mendoza, qu'on informait ainsi de tout ce qui se tramait en Angleterre et en Ecosse , avait été instruit depuis longtemps du projet d'assassiner Elisabeth. Il l'avait connu lorsqu'il n'y avait encore que quatre personnes engagées dans son exécution, et, le 12 mai , il avait chiffré de sa main une courte dépêche dans laquelle il disait à Philippe II : « On m'a donné avis d'Angleterre que quatre hommes de marque, et qui ont leurs entrées dans le palais de la reine, ont résolu de la tuer; qu'ils se sont promis tous les quatre, par serment, de le faire ou avec le poison ou avec le fer * ; qu'ils m'avertiront du moment pour que j'écrive à Votre Majesté , en la suppliant de vouloir bien les secourir lorsque la chose sera effectuée, et qu'ils ne s'ouvriront à auti'e honune qu'à moi , à qui ils ont tant d'obligations,
de Jacques VI. Il voulait maintenir la vieille alliance de l'Ecosse et de la France, et empêcher les rapports plus étroits qui s'établirent bientôt entre l'Ecosse et l'Angleterre. Le baron d'Esneva), dont M. Teulet a publié (t. Il, p. 727 à 788) la correspondance, qui lui a été communiquée, comme elle m'a été communiquée à moi-même par le savant et obligeant M. Chéruel, ne connut point les projets des partisans de Philippe II en Ecosse, et n'empêcha point l'alliance de Jacques YI avec Elisabeth. U retourna en septembre 1586 sans avoir rien fait.
* « De acabar i la reyna, y â la fin averse acordado y juramentado todos... de hazello y que séria con veneno o yerro. » Papiers de Simancas, série B, liasse 57, n° 310.
et dans qui ils ont tant de confiance V )> Mendoza, qui avait fait connaître aussi au roi catholique l'intention où était Marie Stuart de lui transférer ses droits à la couronne d'Angleterre si son fils restait protestant*, lui transmit, le 23 juillet, avec la lettre du duc de Guise, les articles par lesquels les seigneurs écossais se déclamient prêts à agir aussitôt que serait mise à leur disposition la somme de cent cinquante mille écus, dont ils avaient besoin poiu* entrer en campagne^.
Dans l'intervalle, la conspiration catholique s'était poursuivie en Angleterre. Babington et ses amis avaient multiplié leurs conciliabules; ils s'étaient réunis un grand nombre de fois, dans les environs de Londres, au mois de juin et au mois de juillet pour se distribuer les rôles. Outre les six qui s'étaient chargés de tuer Elisabeth , on convint de ceux qui se transporteraient dans les provinces pour les soulever et de ceux qui iraient à Chartley pour y délivrer Marie Stuart ^. Babington , qui demeurait ordinairement dans son domaine de Litchfield, à peu de distance du château de Chartley, se rendait alors plus souvent et restait plus longtemps
* Papiers de Simaucas, série B, liasse 57, n*» 810.
* Ibid.j série B, liasse 57, n° 239.
» Ibid,, n^ 235.
*Howell,t. I, p. 1132 à 1135.
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à Londres* Il y voyait même Walsingham, auquel il avait offert ses services dans la téméraire espérance de surprendre les menées du rusé secrétaire d*état, et de détourner de lui ses soupçons \ Il se rapprocha ainsi de la main toujours prête à le saisir. Cependant la conspiration ^ jusque-là bornée à des entretiens qui la rendaient plus périlleuse pour les conjmrésque pour Elisabeth ^^ avait fait un pas décisif. Marie Stuart y avait été imprudemment enveloppée. Morgan , provoqué sans doute par G. Gifford , dont les voyages en France avaient été fréquents à cette époque » l'avait priée d'encourager le zèle de Babington par une lettre conçue eu termes très^généraux ^ qu'il avait eu même le soin de lui envoyer de la Bastille^. Dans cette lettre , que Marie Stuart transmit » le 25 juin , au chef inconsidéré des conspirateurs > quelle appelait son grand atny^ elle le remerciait de l'affection qu'il n'avait cessé de lui montrer ^ et le chargeait de lui faire tenir également par Giffbrd ^ les paquets qui lui arriveraient de France. En la lui adressant par l'entremise de ce traître ^ le secrétaire Curie écri* vait à celui-ci s u Sa Majesté vous prie de la faire
* Tytîer, t. Vm, p. 311.
« Howeli^ 1. 1, p. U3âàllS5.
3 Labanoff, t. VI, p. 344, note 3. — Murdin, p. 513.
* Labanoff, t. VI, p. 345 et 346.
tenir de la manière la plus secrète à maître Antony Babington * . »
Cette lettre fatale, tout innocent qu'en était le langage, renouait les rapports de la prisonnière avec Babington et allait la mettre à la merci de Walsingham. En effet, dès que Babington l'eut reçue, il écrivit une longue dépêche chiffrée où il racontait, en termes passionnés, à la reine d'Ecosse, sa très-chhre smveraine comme il la nonmiait y tout ce qui avait été préparé en sa faveur depuis l'arrivée de Ballard.Il lui disait qu'il s'était occupé de sa délivrance , conformément au désir qu'en avaient les princes chrétiens ses alliés. Il lui exposait l'objet et lui déroulait les moyens de la conspiration pour envahir l'Angleterre et se débarrasser d'Elisabeth. Il demandait à Marie Stuart , qu'il s'engageait à servir jusqu'à la mort , de désigner les personnes qui semient ses lieutenants et pourraient entraîner la multitude dans le pays de Galles, et dans les comtés de Lancastre, de Derby et de Stafford. Il ajoutait : « Moy-mesme en personne, avec dix gentilzhommes et cent aultres de nostre compagnie et suitte , entreprendrons la délivrance de vostre personne royalle des mains de vos ennemys. Quant à ce qui tend à nous deffaire de l'usurpateur , de la subjection de laquelle , par Texconmaïunication faicte à l'encontre d'elle , nous
* Ms. State Pap, Off., et Tytler, t. VIU, p, 311.
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sommes affranchiz, il y a six gentilshommes de qualité, tous mes amys familiers, qui, pour le zèle qu'ils portent à la cause catholique et au service de Vostre Majesté, entreprendront l'exécution tragique. Beste maintenant que, selon leurs mérites infinis et la bonté de Vostre Majesté, leur entreprinse héroïque soit honorablement rémunérée en eulx mesmes , s'ils eschappent la vie sauve , ou en leur postérité , et que je leur puisse aultant asseurer par l'auctorité de Vostre Majesté '. »
Cette terrible lettre, écrite le 6 juillet (16, nouveau style), fut remise, le même jour, par Gifford à Walsingham. Comme Babington devait aller en attendre la réponse à liitchfield , l'avisé secrétaire d'État craignit que les retards trop considérables qu'entraînerait le passage des lettres par Londres ne donnassent l'éveil aux conjurés, et ne dérangeassent ses machinations : il résolut donc d'envoyer Phelipps à Chartley même pour les y intercepter et les y déchiffrer sur place. Phelipps partit de Londres le 7* (17, n. st.). Il portait avec lui la lettre de Babington, qui devait parvenir à Marie par l'entremise du brasseur et lui être si funeste. La pauvre prisonnière, ainsi entourée de pièges, l'eut entre les mains
* Ms. Bibl. nat., suppl. français, i^** ""777"» P» 68, copie
da temps. — Hard wicke , p. 229.
2 Tytler, t. Vin, p. 318.
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le 12 juillet (22 , n. st.), et s'en r^ouit , à en croire Paulet, qui épiait tous ses mouvements, et qui l'annonça le 14 (24, n. st.) à Walsingham en ces termes : « Le paquet envoyé avec Pfaelipps a été reçu avec reconnaissance; une courte réponse a été donnée, ainsi que le permettait le court espace de temps ; mais on promet d'écrire plus longuement au retour de Vhannête homnie^. » Le même jour, Phelipps, qui avait d^à déchiffré une dépêche de Marie à l'ambassadeur de France Châteauneuf, et intercepté deux de ses lettres, sans chiffres, à lord Claude Hamilton et au chargé d'affaires Courcelles ^, disait à Walsingham, en les lui transmettant : « Nous attendons ses véritables intentions dans sa prochaine lettre *. »
Tandis que cet odieux agent des machinati(Mis les plus perverses remplissait son bas office à côté de l'infortunée qu'il devait perdre, il ne se cachait point à ses yeux et lui souriait sur son passage. « Elle sortit hier dans son carrosse, écrit-il à Walsingham quelques jours après être arrivé à Chardey, et je faisais l'agréable en souriant; mais je me souvenais du vers : Lorsqu'il te salue, garde^toi de M comme d'un
* Tytler, t. Vm, p. 320, 321.
^ md.y p. 319.
^ « We attend her very heart in the next. »• Ms. State Pap. Off., et dans Tytler, t. VIII, p. 319, 320.
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ennemi K » La méfiante Marie remarqua cet hôte nouveau de Chartley, elle crut trouver en lui un ancien espion de Burgbley et de Walsingham, et supposa qu'il avait été envoyé pour servir d aide à Paulet , ordinairement malade ^. Elle se demanda même si ce Phelipps ne. lui avait pas été proposé, comme pouvant servir à ses intelligences secrètes , par Morgan, qui, en conspirateur trop emporté, mettait peu de discernement dans le choix de ses complices. Elle faisait de Phelipps le portrait suivant dans une lettre écrite à Morgan : « Il est de petite stature et d apparence toute chétive; il a les cheveux d'un jaune obscur , la barbe d'un jaune clair , le visage marqué de la petite vérole, la vue courte^ et paraît âgé de trente-trois ans*. » Elle éprouvait du dégoût à l'aspect de ce repoussant et artificieux personnage; mais elle ne pouvait pas se douter et encore moins se préserver de ce que ^ présence à Chartley apportait de péril pour elle.
Croyant donc toujours ses moyens de comimunication sûrs et ses complots ignorés , Marie répondit le 17 (27, n. st.) à Babington. Elle loua son zèle et celui de ses amis; elle applaudit à leur entreprise. Elle entra dans de grands détails sur les préparatifs
* « Cum tibi dicit ave , sicut ab hoste cave. » Ms. State Pap. Off., et Tytler, t. VIII, p. 120. « Labanoff, t. VI, p. 419 et 423.
» Ibid., p. 423.
de l'invasion, les moyens tant maritimes que militaires deTopérer; puis elle ajouta, selon laccusation qui lui fut intentée plus tard par le gouvernement d'Elisabeth , qu'il importait également de considérer : « Comment les six gentilshommes étaient délibérez de procéder; et le moyen qu'il fauldroit aussi prendre pour la délivrer de sa prison '. »
Elle insistait principalement sur la nécessité de s'entendre avec Bernai^dino de Mendoza, recommandant de ne rien tenter avant d'avoir disposé au dedans et au dehors les forces pour le soulèvement des catholiques et l'invasion des Espagnols. Elle disait ensuite, toujours d'après ses accusateurs : a Ces choses estant ainsy préparées... il fauldra alors mettre les six gentilshommes en besoigne et donner ordre que , leur desseing estant effectué , je puisse quant et quant estre tirée d'icy , et que toutes voz forces soyent en ung mesmes temps en campaigne pour me recevoir, pendant qu'on attendra le secours estranger, qu'il faudra alors haster en toute dilligence. Or , d'aultant qu'on ne peut constituer un jour prefix pour l'accomplissement de ce que les dicts gentilshommes ont entreprins, je vouldrois qu'ils eussent toujours auprès d'eulx , ou pour le moings en cour, quatre vaillans hommes bien montés pour donner advis en toute dîUigence du succez dudict desseing, aussitost qu'il sera effectué, àceulx
* Labanoff, t. Vf, p. 386, 387.
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qui auront charge de me tirer d'icy, afin de s'y pouvoir transporter avant que mon gai^dien soyt adverty de ladicte exécution, ou à tout le moings, avant qu'il ayt le loisir de se fortifier dedans la maison. » Elle demandait que , dans ce moment , deux ou trois d'entre eux fussent envoyés par divers chemins, afin que si l'un était arrêté, l'autre pût passer outre ; et qu'on essayât de fermer les passages ordinaires aux postes et aux courriers ^
Elle indiquait , pour la tirer de sa prison de Char dey, trois moyens 2 le premier, d'attaquer, avec cinquante ou soixante hommes hien montés et bien armés , son gardien un jour qu'il l'accom' pagnerait à la promenade avec son escorte ordinaire de dix-huit ou vingt chevaux ; le second, de mettre vers minuit le feu aux granges et étables du château où les gens de Babington, se reconnaissant entre eux à une marque convenue, pourraient la délivrer au milieu de la confusion ; le troisième enfin, de faire conduire par des conjurés déguisés les charrettes qui entraient de grand matin à Chardey , de les renverser sous la grande porte du château et d'accourir aussitôt avec la troupe armée afin d'y pénétrer et de s'en rendre maître*. Le même jour, Marie Stuart écrivit à Charles Paget, à l'archevêque de Glasgow , à Thomas Morgan , à Bernardino de
« Labanoff, t. VI, p. 389, 390.
Mendoza^ «es correspondants habituels à Paris, et à sir Francis Englefield, son agent à Madrid*, pour montrer l'opportunité de l'invasion, en hâter le moment, en concerter l'exécution avec le soulèveiment de l'Angleterre.
Lorsqu'il eut saisi la lettre de Marie à Babington et toutes celles que cette malheureuse princesse adressait aux conspirateurs du continent , Phelipps éprouva une satisfaction sinistre. La noble proie, poursuivie avec tant d'ardeur et de dissimulation par son maître Walsingham , était enfin enlacée dans ses filets invisibles," Après avoir annoncé ce résultat impatiemment attendu au secrétaire d'Elisabeth, il lui dit : « J'espère que Votre Honneur prendra vite une résolution relativement à l'arrestation de cette reine, afin que je puisse en conséquence disposer de ma personne... Vous possédez maintenant assez de ses papiers... Je désire, s'il plaît à Dieu, que Sa Majesté soit inspirée du coumge héroïque qu'exigent la vengeance de la cause de Dieu, sa propre sûreté et celle de l'État *• « Le puritain Amyas Paulet écrivit de son côté à Walsingham avec une fanatique allégresse : tf Dieu a béni mes çfforts, et je me réjouis de ce qu'il récompense ainsi mes fidèles services. Je
* Voir ses lettres dans Labanoff, t. VI, p. 399 h 435. 2 Lettre de Phelipps à Walsingham du 19 juillet (29, nouv. st.), au State Pap. Off., et dans Tytler, f. VIII, p. 323.
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suis persuadé que la reine et ses graves conseillers feront leur profit de la gracieuse providence de Dieu envers Son Altesse et envers l'Angleterre *. » Lardent calviniste Paulet ne se douta pas plus que Tabject politique Phelipps, de Fabominable iniquité à laquelle il avait pris part. La raison d'État et l'intérêt de la religion dérobèrent, aux yeux obscurcis de l'un comme de l'autre, ce qu'il y avait d'odieux et de déshonorant à faire tomber dans le piège d'une c(»ispiration une pauvre captive qui n'y serait point tombée sans eux. Croyant alors avoir réuni les moyens de perdre cette reine redoutée, Walsingbam accéda à la demande de Phelipps, et, quelques jours après, 22 juillet (1"' août, nouv. st.), il le rappela auprès de lui*.
Pendant que Pbelipps retournait à Londres, Gifford se rendait à Paris ^ auprès de Mendoza, chaîné par les catholiques anglais de la mission expresse de savoir s*ils pouvaient compter sur l'assistance armée de Philippe II, aussitôt qu'Elisabeth aurait été tuée ^. L'ambassadeur espagnol eut une longue conférence avec l'espion de Walsingbam, qui lui déroula toute la CDnspirati<Hi , lui fit comiaitre l'état religieux de
* Lettre d'Amyas Paulet à Walsingham du 20 juillet (30, nouv. st.), au State Pap, Off., et dansTytler, t. VIII, p. 324, S25.
»Tytler^t. VIII,p.S32.
* Pap. de Sim., aux Arch. nat., série B, liasse 57^ n"* 74.
FAngleterre, en lui communiquant^ dans un écrit fort curieux, les forces respectives des deux partis, province par province, et lui donna les noms des principaux personnages qu'il disait attachés à la cause de Marie Stuart , au rétablissement du catholicisme , et au service de Philippe II. Ceux-ci , parmi lesquels il plaçait le fils du duc de Norfolk , le comte d'Arundel , ses deux frères Thomas How^ard et lord William , le jeune comte de Northumberland, dont le père était mort violemment une année auparavant en prison, lord Dacre, lord Strange, fils du comte de Derby, le colonel sir William Stanley, lord Montagu , lord Compton, lord Morley, etc., étaient au nombre de trente-neuf ^ Mendoza envoya leurs noms à Philippe II , et il dit à ce prince qu'il avait accueilli Gifford comme le méritait sa mission et que , pour encourager les conjurés , il leur avait écrit deux letti'es, l'une en italien, l'autre en latin, par deux voies différentes, « les animant à une entreprise digne et d'esprits si catholiques et de l'antique valeur anglaise , affirmant que, s'ils parvenaient à tuer la reine, ils auraient l'assistance qu'ils réclameraient des Pays-Bas et l'assurance d'être secourus de Votre Majesté. Je le leur ai promis, continua-t-il , comme ils me le demandaient, sur ma foi et sur ma parole, et je les ai excités à presser l'exécution de leur entreprise par les raisons * Pap. de Sim-, aux Arch. nat., série B, liasse 57, n° 69.
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qui devaient les y décider \ » Mendoza invitait les conjurés, aussitôt qu'ils auraient frappé la reine, à tuer ou à saisir Cecil, Walsingham, Hunsdon , etc., et à s'emparer de don Antonio qui était aloi's en Angleterre et dont Philippe II redoutait toujours les prétentions sur le Portugal *.
Philippe II avait déjà reçu avec un sentiment de satisfaction et d'orgueil l'avis que Marie Stuart le désignerait comme son héritier au royaume d'An* gleterre. « Cette reine, écrivait-il le 18 juillet à Mendoza^, a gagné par là un grand crédit auprès de moi, et elle a accru la bonne volonté que j'ai toujours portée à ses affaires. » Il la louait d'avoir subordonné l'amour de son sang au service de Dieu et de la chrétienté*. Il chargeait Mendoza de le lui
* u Los fae escrito dos cartas por diferehtes vîas , una en italiano y otra en latin, animandolos a la etnpresa eomo digna de animes tan catolicos y del antiguo valor ingles, y que se effetuando el matar a la reyna tendran el assîstencia que pidieren de los payses baxos y se(3ruridad de ser socorridos de V. Mag**, lo quai yo los prometia como ellos me pidian sobre mi fee y palabra, animandolos â presurar la execucion con algunas razones que los forçavan a ello. » Pap. de Sîm., aux Arch, nat., série B, liasse 57, n*" 73.
» Ibid.
3 (f ...Ha ganado gran credito conmigo y hecho me crecer la buena voluntad que si siempre tuve à sus causas. » Ibid. y
série A, liasse 56, n** — -.
* « • . .Que pospone el amor que se pudiera temer que la
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dire 9 en ajoutant qu'il était charmé de la prendre sous sa protection pour la replacer, avec l'aide de Dieu 9 où elle devait être» Ses espérances s étaient accrues et ses résoluticms s'étaient fortifiées, lorsqu'il avait appris par les lettres de Mendoza tous les détails de la conspiration catholique. Il approuvait ce que son ambassadeur avait répondu à Gifford^ a En considérant 9 lui disait-^il, l'importance de l'événement, si Dieu, qui a pris maintenant sa cause en main, veut qu'il réussisse 5 vous avez bien fait d'accueillir ce gentilhomme et de l'exciter , lui ainsi que ceux qui l'ont envoyé, à pousser l'entreprise plus avant*.
Après avoir conseillé à Mendoza quelques précautions afin d'éviter la découverte d'un secret qui, disait-il , entre beaucoup durait peu et se gardait mal^, il ajoutait : u En lisant les noms des confédérés , je me suis souvenu de quelques-uns d*entre eux et des pères des autres^. Par l'entente de semblables personnages, l'affaire me paratt fondée, et moi, pour le service de Dieu, la liberté des catholiques et le bien de ce royaiune, je suis décidé à les seconder. Aussi ai-je immédiatement ordonné qu^on
enganasse de su hijo al servicio de N'° S', y bien publico de la cristiandadf y particular de a<juel reyno* » Ibid*
* Pap. de Sim., aux Arch, nat., série A, liasse 66, n® ^*
» llùd. — 3 IlMd. — « /AU.
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apprêtât le secours nécessaire tant par la voie de Flandre que par celle d'Espagne. Il est vrai que le succès dépendant surtout du secret et de la diligence les forces seront préparées à petit bruit et ne seront pas assez considérables pour les empêcher de partir promptement d'Espagne et de Flandre aussitôt qu'on saura que s'est faite en Angleterre la prin* cipale exécution dont se sont chargés Babington et ses amis. » Philippe II prescrivait à Mendoza de donner aux conjurés l'assurance la plus positive qu'ils seraient soutenus à temps, et voulait qu'il envoyât vers eux Gifford, afin de leur dire : « que la sécurité des catholiques d'Angleterre tenait au secret de l'entreprise, et le secret de l'entreprise à la promptitude de son accomplissement \ tt
Le même jour, dans une autrç dépêche écrite en triplicata^ à cause de son importance , Philippe II
* f( No dexarê de ayudarlos y assi desde luego mando qud se apreste y aperciba el dOcorro necessario taqto por la via de Flandes como por la de aca de Espana; verdad es que por consistir todo el efecto en el secreto y averse de préparât esto con el menos ruydo qae se pueda non sera el àparato tan grande..» porque no dané, nias acudir a se con ello eon la mayor presteza que se pueda , por la una parte y la otra | en sabiendo que se ha hecho en Ing;laterra la principal execucion de qae Bavington y sus amigos se haa encargado. n
Pap. de Sim., aux Arch. nat, série A, liasse 56, n** qa- ^ P y a, sur cette dépêchei ces paroles écrites de la main même de Philippe H : u Todo se ha dicho de duplicar y
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adressait à son ambassadeur à Paris deux lettres pour le prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas. L'une avertissait celui-ci de se préparer, l'autre lui prescrivait d'agir. Mendoza devait faire partir immédiatement la première et garder entre ses mains la seconde jusqu'au moment où il saurait que Babington avait accompli ce qu'il avait projeté. « En ce cas, disait Philippe II à Mendoza, envoyez-la tout de suite au prince, afin qu'il mette à la voile avec le secoui^, sans attendre un nouvel ordre de ma part, puisque cette seconde lettre , comme vous le verrez, est si précise à cet égard ^ »
Mais il n'était déjà plus temps. La multiplicité des affaires, la distance des lieux, l'étendue des défiances, la lenteur des résolutions, faisaient toujom^ intervenir Philippe II trop tard. Dès que Walsingham avait eu entre les mains les preuves écrites de la conspiration , et les moyens de poursuivre tous ceux que ses patientes et artificieuses machinations y avaient enveloppés, depuis la royale captive, dont le gouvernement anglais voulait se défaire, jusqu'à ses plus obscurs serviteurs , il se décida à en arrêter le cours. Elisabeth, qu'il instruisit des projets d'at-
aun de triplicar por lo que importa. » Papiers de Simancas,
aux Arcfa. nat., série A, liasse 56, n° ^.
*■ Papiers de Simancas, aux Arch. nat. Ces deux dépêches de Philippe II à Mendoza sont du 5 septembre.
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tentât contre sa personne et d'invasion de son royaume, en fut épouvantée * et ne voulut pas qu'on différât les arrestations, de peur qu'on ne prolongeât ses périls. Alors Maud dénonça Ballard, dont il avait été le compagnon et le confident*. Mais , d'accord avec Walsingbam, il ne le dénonça d'abord que comme prêtre réfractaire *, afin d'éviter que les autres conjurés ne prissent l'alarme, et que Marie, prévenue de la découverte de la conspiration, ne détruisit tous ses papiers à Chartley. Le ministre d'Elisabeth donna donc à son secrétaire Milles l'ordre d'arrêter Ballard, uniquement pour avoir enfreint les lois du royaume. Cette arrestation était cependant difficile. Ballard prenait des précautions infinies, cbangeant sans cesse de déguisements et de demeures *. Avant qu'on parvînt à s'emparer de lui, Babington avait été informé de la dénonciation de Maud ®. Il ne s'était point rendu à Litchfield, ainsi qu'il l'avait annoncé à Marie , et ce n'était que le 29 juillet (9 août, nouv. st.), dix jours après avoir été écrite, que la lettre de la reine d'Ecosse
* Tytler, t. VIII, p. 334.
« Labanoff, t. VI, p. 436. — Tytler, t. VIII, p. 333. 3 Tytler, t. VHI, p. 335.
* lÛd., p. 333, d'après là lettre de Milles à Walsingham, le 4 août, déposée au State Pap. Off.
* Ms. Bibl. nat., suppl. français, n*» -rTr-j ?• ^^9 copie du
temps.
ton. it« 21
lui avait été remise à Londres, où il était resté pour conférer avec les autres conjurés. Il avait promis au messager secret qui la lui avait apportée de lui donner sa réponse le 2 août (12, nouv. st.); Mais la trahison de Maud le fit partir précipitamment de Londres , d'où il sortit à cheval , sans qu'on sût la direction qu'il avait prise ^ Le malheureux était dans un état de trouble inexprimable. Les plus grandes incertitudes et les plus vives craintes agitaient son esprit. Devait-il fuir ou retourner? Telle était la question qu'il s'adressait avec anxiété, ne sachant pas jusqu'où s'étendait la révélation de Maud. En fuyant^ il compromettait la conspiration ^ et renonçait à la dé* livrance de Marie , si Walsingham ne savait pas tout $ en retournant , il était perdu j si le complot avait été trahi.
Un reste d'espérance le ramena à Londres , et il se présenta audacieusement devant Walsingham '. Le dissimulé ministre, dont tous les ressorts n'étaient pas prêts à jouer, le reçut avec sa contenance ordinaire et le laissa sortir. Mais il chargea plusieurs de ses agents de le suivre et de veiller sur lui ^. Babingtôn , un peu rassuré , avait écrit le 3 août (13, nouv. st.) à Marie, pour l'instruire de ce périlleux contre-temps et lui dire qu'il espérait néanmoins porter encore remède à tout. Il la suppliait
* Tytler, t. VIII^ p. 331, 332, 333.
» Ibid., p. -334. — » Ibid.
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de croire à l'heiireux succès de leur desseiiii « Ma souveraine, disait-il, pour l'amour de Dieu qui vous a tenue en sa sauvegarde, pour notre commun bien, ne vous découragez points*. C'est la cause de Dieu ^ de l'Église et de Vostre Majesté ; c'est une en» treprise honorable devant Dieu et les hommes*. « Nous l'avons voué et mectrons en effect , ou il nous coustera la vie \ » Mais Ballard ayant été arrêté le lendemain 4 août, Babington craignit qu'il ne fût mis à la torture et ne découvrît tout* Il alla trouver Savage^ et lui demanda ce qu'il fallait faire. « Rien autre, lui répondit Savage, que de tuer la reine sur4e*cfaatnp. *— Très-bien, lui dit Babington, alors allez demain à la cour et faites le coup. » Savage ayant objecté que son ajustement pour approcher de la reine n était pas prêt , Babington lui donna sa bague et tout l'argent qu'il avait ^ afin qu'il s'en procurât un , le jour même ^. Pensant bien que les divulgations qui devaient avoir été faites et l'éveil qui était sans doute donné empêcheraient Savage de se plrésenter à la cour, il songea à s'y présenter lui-même avec les autres conjurés pour exécuter l'entreprise. Mais il ne l'osa pas davantage. Dans la nuit du 5 août, suivi de ses compagnons éperdus, il s'enfuit de Londres et alla se cacher dans le bois
OAAO
* ÎVÎs. Bibl. nal., suppl. français, n** -ttt} p« 63.
* Confession de John Savage, dans IIowcU, p. 1130.
de Saint-John. Il y fut découvert avec eux , et (m les conduisit tous à la Tour ^
Lorsque Walsingham eut sous sa main Ballard, Babington, Savage et les autres conjurés , il n hésita point à traiter Marie Stuart comme leur complice. Cette princesse ignorait que la conspiration eût été découverte, et n'avait pas reçu la dernière lettre de Babington qui aurait pu éveiller ses inquiétudes à cet égard. Elle était dans la plus entière sécurité. Le 8 août (18, nouv. st.) Amyas Paulet lui proposa une partie de chasse dans le parc voisin de TixalL Elle accepta avec allégresse. Depuis quelque temps , la chaleur de la saison et peut-être aussi Tespérance avaient raffermi sa santé. Cette partie de chasse n'était qu'un moyen concerté d'avance entre William Waad , envoyé à Chartley par Walsingham , et Amyas Paulet, pour la conduire dans une autre résidence sans qu'elle s'en doutât, la séparer de ses secrétaires avant qu'elle se fût entendue avec eux , et s'emparer de tous ses papiers *.
Sur la route de Chartley à Tixall , sir Thomas Gorges se présenta soudainement devant elle, en lui annonçant que le complot de Babington était dé-
* Tytler, t, VIII, p. 334, 338 et 339.
^ Waad, membre du conseil privé, était parti en poste de Londres le 3 août (13, nouv. st.), et avait eu une conférence secrète avec Paulet dans les champs pour arranger cette arrestation. Tytler, t. VIII, p. 336.
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couvert, et qu'il avait ordre de la transférer au château de Tîxall. A cette nouvelle inattendue, elle resta un moment interdite. Puis reprenant ses esprits, et le sai^ssement faisant place à la colère , elle éclata en violents reproches et demanda aux gens de sa suite s'ils laisseraient enlever leur maîtresse sans la défendre. Nau et Curie , qui l'accompagnaient, étaient en même temps saisis et envoyés chacun séparément sous escorte à Londres. La malheureuse reine, revenant bien vite au sentiment de sa triste situation et de son impuissance, se résigna, et se laissa conduire au château de Tixall, qui appartenait à sir Walter Ashton \ Elle y resta dix-sept jours enfermée dans une petite chambre, loin de tous ses serviteurs , privée même de son chapelain , sans aucun moyen d'écrire, et servie uniquement par des étrangers. Durant son absence de Chardey, Thomas Waad , qu'avait rejoint Amyas Paulet, y ouvrait ses armoires, y prenait ses papiers, ses écrins, son argent, et les transmettait à Elisabeth. — Cette reine les reçut avec des transports de joie , et remerciant Paulet de ses habiles services, de sa prudente conduite, elle lui écrivit qu'elle éprouvait une vive gratitude de sa fidélité cpii méritait toutes les récompenses, et qui était au-dessus d'elles*.
* Sir Amyâs Paulet's postils to M' W. Waad's Mémorial , au Stat. Pap. OfF., et dans Tytler, t. VIII, p. 337.
* Strype, t. III, part, i, p. 525. — Lingard, t VIII, ch. iv.
Le 25 août , lorsque tout eut été fouillé avec 1q soin le plus minutieux dans le château de Chardey, MarieStuart y fut ramenée. En sortant de Tixall, sou^ l'escorte de Paulet et de cent quarante gentlemen du voisinage achevai, elle fut entourée de quelques pauvres gens qui lui demandèrent Tauniône. a Je n'ai rien h vous donner > leur dit-elle en pleuraiit; tout m'a été pris, et je suis une mendiante comme vous, n Elle se tourna ensuite vers le maître du château, sir Walter Ashton, et les autres gentlemen , et leur dit les larmes aux yeux : « Bons gendemen, je n'ai rien projeté contre la reine, p Quand elle vit, en arrivant à Chardey , ses armoires ouvertes, se^ papiers saisis, ses coffres fouillés, ses écrins même disparus , elle ne put contenir son indignation et se livra à des plaintes amères contre Elisabeth ; » Il y a deux choses, s'écriar^t^Ue, que la reine d'Angle** terre ne poiura jamais m'enlever, c'est le sang royal qui me donne droit à la succession d'Angleterre, et l'attachement qui fût battre mon cœur pour la religion de mes pères ^
Le procès commença bientôt contre les conspirateurs qui avaient projeté la mort de la reine e| provoqué l'invasion du royaume. Elisabeth n'osa pas y fidre comprendre encore la reine d'Ecosse, dont la lettre à Babington n'avait pas été trouvée
V Paulet à Walsingham, 27 août 1586, au State Pap. Of¥., et dans Tytier, t. VHl, p. 342. — Lingard, t. VIII, ch. iv.
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en minute originale , ainsi qu'on lavait espérée D ailleurs, Elisabeth, qui vivait dans la terreur^ craignait, si Marie était mise en cause, de provoquer elle-même une entreprise désespérée contre sa personne ^ L'accusation fut donc uniquement poursuivie d'abord à l'égard de Babington , de Ballard , de Savage et de leurs complices. Accablés par l'évidence des preuves, ils se reconnurent tous cou-> pables et furent condamnés au supplice terrible réservé au crime de haute trahison ^. Afin d'effrayer ceux qui seraient tentés de suivre leur exemple , aucun des tourments prescrits par la férocité de la loi anglaise ne leur fut épargné. Le 20 septembre, Babington, Savage, Ballard, Bamewell, Tilney, Abington, Tichbourne, furent conduits à Saint** Giles^aux-Champs , où se tenaient leurs réunions, et on les éventra vivants en présence du peuple saisi de dégoût et d'horreur^. Aussi fut-on obligé le lendamain d'abréger et d'adoucir le supplice des sept ^ qui restaient.
En s'avouant coupable, Babington avait reconnu l'authenticité de sa correspondance avec Marie ^ et,
* &fs, letter, sir CfaHstopher Hattoo to Burghley, «ept. 1% Tyller, t. VIII, p. 339, 340.
> 2 Howel] , State trials, 1. 1, p. Uâ7 h U63.
^IbU,,p. 1156 et 1158.
^ Salisbury^ Donn, Jones, Charnock, Travers, Gage, Bellamy, Howell, t. I, p. 1158, 1160-61-62.
bien que la lettre qu il lui avait adressée et celle qu'il en avait reçue ne fussent produites qu'en copies , il en avait certifié le contenu par une déclaration formelle , et en les revêtant de sa signature à chaque page ^ Tichboume avait également avoué qu'il avait aidé Babington à déchiffrer la grande lettre de la reine d'Ecosse, dont Ballard et Donn confessaient avoir eu communication en copie ^. Cependant cette lettre n'était point écrite de la main même de Marie Stuart. Ses deux secrétaires , Nau et Curie, n'en avaient point d'abord confirmé l'exactitude. Ceux-ci avaient été conduits dans la maison de Walsingham et placés sous sa garde *. Pouvant être enveloppés dans le châtiment de leur maîtresse, s'ils servaient contre elle de témoins, ce qui les rendait aussitôt ses complices , ils avaient d'abord gardé un silence dû sans doute à la crainte autant qu'à la fidélité. C'est ce que comprirent en même temps Burghley * et Walsingham®, qui con-
* Hardwicke's S tôt. Pap., 1. 1, p. 227 et 228.
* Itnd., p. 228.
* Lettre de l'Aubespine de Châteauneuf à Henri III , du 3 sept. 1586. Ms. Bîbl. nat., n*" 9513, collect. de Mesmes, Lettres originales dÉtat, t. III, fol. 337. r- Life of Thomas Egerton, t. I, p. 230.
* Ms. letter, Burghley to sir Christopher Hatton , 4 sept; 1586. Tytler, t. VIII, p. 344.
' Ms. Stat. Pap. Off., Walsingham to Pfaelipps, sept. 4 1586. Tytler, ibid.
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seillèrent de séparer leur cause de celle de la reine qu'ils avaient servie, et qu'on ne parviendrait à leur faire trahir qu'en les rassurant sur les suites de leurs révélations.
Nau et Curie furent donc placés entre la menace de la torture, s'ils continuaient à se taire, et la perspective de la liberté, s'ils consentaient à parler. Ces deux faibles serviteurs rompirent alors le silence loyal et salutaire qu'ils avaient observé jusque-là. Ils firent connaître comment procédait Marie Stuart dans ses correspondances secrètes. Enfermée avec eux dans son cabinet , elle dictait à Nau les points principaux de ses dépêches , que Nau rédigeait ensuite et soumettait à la correction de la reine. Elles étaient remises à Curie, qui les traduisait en chiffres et les expédiait ^ Nau déclara que la lettre à Babington , écrite en très-grande partie de la main dç sa maîtresse, lui avait été donnée par elle et avait été chiffrée par Curie *. Ces premières révélations furent jugées insuffisantes, et l'on en exigea de plus explicites du secrétaire de Marie , qui , poussé par la crainte d'être envoyé à la Tour^, où l'on questionnait les prisonniers au milieu des tourments ,
* Ms. State Pap. Off., Confession de Nau du 5 sept. 1586. Tytier, t. VIII, p, 345. — Hardwicke, t. I, p. 234 à 235. 2 Ibid.
^ Burghley à Walsingham, 8 s^t. 1586, dans Ellis,
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alla bientôt un peu plus loin. Il avoua que ga maîtresse était entrée pleinement dam la complot relatif à l'invasion de l'AngleWre; mai» qu'instruite seu-^ lement du complot contre la vie d'Elisabeth , elle n'avait pas cherché à le connaître et n'avait pas cru devoir le dénoncer ^ Enfin, dans un dernier inter^ rogatoire subi le 21 septembre , après la terrible exécution des quatorze conjurés , il fut plus formel encore. Il dit que Curie avait déchiffré la lettre de Babington, et qu'il avait lui-même écrit, sous la dictée de sa maîtresse , les points principaux de sa réponse àBabington, concernant les forces que les conjurés pourraient réunir, les lieux où ces forces seraient rassemblées, l'intervention des six gentilshommes qui devaient tuer Elisabeth, les moyens à l'aide desqu^ on la tiremit elle-même de prison , enfin les cavaliers bien montés que les six gentilshommes devaient avoir auprès d'eux pour donner promptement avis de l'exécution de leur projet à ceux qui étaient chargés d'opérer sa délivrance '. On avait saisi de plus parmi les papiers de Nau à Chardey une note écrite de sa main , dans laquelle étaient résumées les deux lettres de Babington et de Marie , et où se trouvait ce mot , le
* Ms, Stat. Pap. Off., Déclaration de Nau du 10 sept. — Tytler, t. VIII, p. 346.
* Ms. State Pap. Off., 21 sept. J6a6. — Tytler, t. VIII, p. 347. — Hardwicke, t. I, p. 236.
CHAPITRE X
coup 9 que Nau déclara se rapporter au projet de tuer Elisabeth ^ Curie fit des déposition» ^rablables'^ en joutant toutefois que la reiue lui avait enjoint de brûler ^ la copie anglaise des lettres adressées à Babington» auquel il lavait conjurée de ne pas écrire *.
Jlres aveux des deux secrétaires de Marie Stuart et la note écrite de la main de Nau fortifiaient le$ dé^ clarations de Babington et de ses complices. Elisabeth espéra pouvoir mettre par là en accusation la malheureuse reine qu'elle retenait depuis dix^neuf ans prisonnière. Maïs Foserait-elle? Oseraitelle traduire devant le tribunal de ses propres sujets une princesse souveraine, et attenter ainsi à l'inviolabilité royale? Après avoir si odieusement manqué au droit des gens en ravissant à Marie Stuart sa liberté dans un intérêt d'État, manquerait- elle , d'une manière plus grave encore, au droit jusque-là respecté des couronnes, en lui c^nlevant la vie pour mieux pourvoir à sa propre sûreté? Ne reculerait- elle point devant la crainte d'encourir l'indignation de tous les rois, et d'ajouter à la formidable inimitié du puissant monarque que tous les catholiques de l'Europe reconnaissaient pour chef, l'inimitié presque inévitable de ses proches voisins et de ses utiles alliés , le roi de France et le roi
* Hardwicke, p. 235. — » Ibid., p. 237. » Ibid., p. 237 et 250. — * fttrf., p. 250.
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d'Ecosse, en punissant de mort la belle-sœur de Fun et la mère de l'autre? Malgré ces raisons et ces craintes, Elisabeth alla jusqu'au bout de son dessein, avec un mélange inouï d'audace et d'hypocrisie. Elle se décida à faire juger, condamner et périr la reine dont elle avait soulevé les sujets , trompé la confiance, repoussé les offres, séduit le fils, à qui elle avait donné le droit de conspirer en s'arrogeant celui de la détenir, et que son ministi*e Walsingham avait attirée dans le piège si perfidement tendu d'un complot trahi d'avance, hors d'état de réussir et ne pouvant que la perdre.
CHAPITRE XI
Délibérations du conseil privé d'Angleterre sur la mise en jugement de Marie Stuart. — Nomination d'une haute cour de justice. — Translation de Marie Stuart au château de Fotheringay, où se rendent les membres de la haute cour. — Refus de Marie Stuart de comparaître devant eux. — Espérances qui la décident à se défendre en leur présence tout en protestant contre leur juridiction. — Sa comparution et ses nobles paroles devant la haute cour. — Accusation qui lui est intentée d'avoir tramé avec Philippe II rinvasion de l'Angleterre, et projeté avec Babington la mort d'Elisabeth. — Ses dénégations. — Habileté de sa défense.
— Reproches qu'elle adresse à Walsirigham. — Discussion qui s'établit entre elle et Burghley. — Aveux qu'elle fait d'avoir eu recours aux princes étrangers ; persistance de ses dénégations au sujet de Babington et de son complot. — Culpabilité déclarée par la haute cour, qui prononce à Westminster ime sentence de mort contre Marie Stuart. — Hésitations d'Elisabeth à faire exécuter cette sentence. — Instances fanatiques et cruelles que lui adressent les deux chambres du parlement; ses réponses ambiguës.
— Signification de la sentence de mort à Marie Stuart. — Courage et dignité de cette princesse; dispositions qu'elle fait, lettres qu'elle écrit , dernières demandes qu'elle adresse à Elisabeth. — Intervention menaçante du roi de France, son beau -frère, et du roi d'Ecosse , son fils , pour la sauver. — Inutilité de cette double intervention. — Warrant pour son exécution signé par Elisabeth et remis au secrétaire Davison. — Lettre que Walsingham et Davison écrivent à Amyas Paulet et l'invitant, au nom et dans l'intérêt d'Elisabeth , à faire périr clandestinement Marie Stuart. — Noble refus d' Amyas Paulet. — Arrivée à Fotheringay de R. Beale, des comtes de Shrewsbury et de Kent , chargés par le conseil d'Angleterre d'assister à l'exécution de
Marie Stuart. — Fermeté avec laquelle Marie Stuart les reçoit et se prépare à mourir. — Refus qui lui est fait de son aumônier. — Ses dons à ses serviteurs , son dernier repas au milieu d'eux , ses lettres à ses parents et à ses amis, ses dispositions religieuses dans la nuit qui précède son supplice. — Sa sérénité et sa dignité en marchant à l'échafaud. — Désolation de ses serviteurs , qui demandent à raccompagner jusqu'au dernier instant et dont quelques-uns l'obtiennent à sa prière. — Grandeur de son courage, constance de sa foi, élévation de ses suprêmes paroles, majesté touchante de sa fin.
La résolution de faire juger Marie Stuart fut agitée quelque temps avant d'être prise. Le gouvernement anglais qui avait songé plusieurs fois à priver de la vie cette reine infortunée, crut avoir enfin trouvé le moyen de se délivrer d'elle et des périls 0Uxquels il s'était exposé depuis dix-neuf ans en la retenant prisonnière. Discuté d'abord entre Elisabeth et Burghley ^j le sort de Marie Stuart fut soumis aux délibérations du conseil privé* Quelques membres de ce conseil pensèrent qu'il suffisait de la rendre tout à fait impuissante par une captivité plus étroite ; mais les autres, supposant qu'ils protégeraient ainsi la vie de leur souveraine et assureraient le n*iomphe du protestantisme ^ opinèrent pour sa mort. Leicester fut accusé d'avoir proposé l'emploi clandestin du poison*, tandis que Wal-
* Tytler, t. Vllt) p. 347, d'après une lettre de BurçMey, au State Pap. OfF.
*Camden, t. II, p. 485.
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singham préféra une sentence de justice. Ce dernier avis prévalut. En vertu de quelle loi traduirait-on Marie Stuart devant un tribunal? Le statut de k 25® année d'Edouard III qui puiiissait comme criminels de haute trahison ceux qui avaient comploté contre le roi, provoqué la guerre contre le royaume, et s'étaient entendus avec ses ennenûs , sembla lui être applicable. Mais on aima mieux recourir au statut porté Tannée précédente^ à la suite du fa-* meux acte d'association, statut qui permettait de poursuivre à mort ou de faire condamner à la peine capitale quiconque avait revendiqué la couronne d'Angleterre, ou cherché à l'enlever à la reine Elisabeth, par une invasion étrangère ou par \m com*plot contre sa personne^.
Conformément à ce statut , Marie Stuart fut dé^ férée le 5 octobre 1586 à une haute cour de justice, composée de ce qu'il y avait de plus considérable parmi les grands officiers et les pairs d'Angleterre, de plus important dans les conseils de la couronne, de plus habile chez les grands juges et les hommes de loi du pays. Cette commission, présidée par le chancelier Bromley, était de quai'ante-six membres^, dont la plupart se rendirent au château de Fotheringay, dans le comté de Northampton,
^ Vingt-septième année du règne d'Elisabeth ^ >HoweU,t. I,p. 1163 à 1166.
»/6îU, p. 1166 à 1168.
OÙ devait se jouer le dernier acte de cette longue tragédie. La royale accusée y avait été conduite le 6 octobre par son gardien sir Amyas Paulet, le conseiller privé sir Walter Mildmay et le notaire Barker^ Elle y reçut une lettre d'Elisabeth qui lui reprochait d avoir trempé dans la dernière conspiration ourdie contre son État et contre sa personne , et lui enjoignait de répondre aux charges qui seraient produites, à ce sujet, devant les juges investis des pouvoirs de la loi, sous la protection de laquelle elle avait vécu et aux règles de laquelle elle devait se soumettre *.
Après avoir lu, devant Paulet et devant Mildmay^ cette lettre qui était conçue en termes sévères et impérieux , Marie contint d'abord les sentiments dont elle ét8{it agitée. Elle dit, avec une ironie amère, que sa sœur était mal informée en ce qui la concernait, et elle rappela la multiplicité de ses propres griefe et le mépris qu'on avait fait de ses offres. Trouvant étrange le ton de commandement qu'avait pris à son égard la reine d'Angleterre, qui semblait s'attendre à ce qu'elle répondit à ses juges comme un de ses propres sujets, elle s'écria, la rougeur au front : « Comment! votre maîtresse ne sait donc pas que je suis née reine? et croit-elle que je dé-
*Tytler,t. VIlI,p. 348.
> Ms. State Pap. Off., 5 octobre 1586, — Tytler, t. VIII, p. 348, 349.
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graderai mon l'ang , mon État , la race de qui je descends, le fils qui me succédera, les rois et princes étrangers, dont les droits seraient lésés dans ma personne, en obéissant à une lettré pareille? Jamais. Abattue, à ce que je dois pamitre, mon cœur est grand, et il ne se soumettra à aucune humi^ liation'. »
Elle ajouta, d'ailleurs, qu'elle était privée de ses papiers, dénuée de conseils, entourée d'adversaires, qu'elle ignorait les lois et les statuts du royaume où elle ne saurait trouver des pairs compétents pour la juger, et affirma qu'elle était innocente. « Je n'aî, dit-elle en finissant , ni dirigé , ni encouragé aucun attentat contre votre maîtresse. Je suis sûre que rien de pareil ne pourrait être prouvé contre moi , bien que je l'avoue librement , lorsque ma sœur eut rejeté toutes mes offres, j'ai remis moi et ma cause entre les mains des princes étrangers*. »
Le refus que faisait Marie de reconnaître la juridiction à laquelle on prétendait la soumettre n'était pas seulement conforme à la majesté de son rang, il était im moyen de sûreté pour sa personne. Si elle avait persisté jusqu'au bout, il eût été difficile de la condamner sans qu'elle fût entendue, et il serait
* UoweM^ State trials, 1. 1, p. 1169.— Ms. State Pap. Of£, 12 oct. 1586; The Scotish Queen's first answer. — Tytler, t. Vra, p. 850.
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devenu impossible de conduire à l'échafaud une reine en exécution de la sentence portée contre elle par les sujets incompétents d'une autre reiiie. Elle parut le comprendre d'abord^ et ne reçut les principaux commissaires que dans sa cbambre. l^le eut plusieurs entrevues avec le lord cbancelieir et le Icnrd trésorier, qu'elle embarrassa par la finesse de ses rep£U*ties et VéDei^ie de ses récriminations.
Instruite de ses fières réponses et de ses opiniâtres refus y Elisabeth prescrivit aux commissaires de passer outre à l'examen du procès^ mais de ne pa» prononcer le jugement avant d^ètre revenus auprès d'elle et de lui avoir présaité un rapport sur toute l'affaire ^ Elle essaya en même temp,. avec beaucoup d'artifice, d'ébranler la détermination de Marie^ en faisant luire, à travers sa sévérité, un rayoo d'espérance pour elle si elle montrait plus de con-, descendance envers ses volontés. « Vous avez, lui disait-elle, essayé, en diverses sortes, de m'èt^r la vie et de ruiner laon royaume par effusion de sang. Je n'ai jamais agi si dur^nent coBtre vous^ mais au contraire, je vous ai préservée comme si vous étiez ime autre moi-même. Ces trahisons vous seromt prouvées et rendues manifestes. Par cette raison^ notre plaisir est que vous répondiez à ma noblesse et paire de mon royaume comme vous le feriez si j'étais pré-
* The English Queen to lord Burghley, 12 ùcL Brit Mu»* Calig;ula, c. ix, fol, 332. — Ms. State Pap. Off.
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sente. Je vous y engage et vous le commande. J'ai été informée de votre aiTc^ânce ; agissez ouverte* ment^ et vous serez traitée avec plus de faveur *. »
Ce$ dertiièress paroles^ qui auraient dû blesser Marie^ TébranlèreDir Elle se laissa de plus surprendre aux insiimatiom du vice^efaambellan Hatton* Favori d'Elisabeth et confident promue de 9eê in-' tentions^ Hatton k conjura de répondre^ de peur que son silence ne fût considéré comme uil aveti et qu'on ne procédât contre elle en son absence. «^ Vous êtes accusée^ lui dit^il^ mais non cofldamonée^^ Voud êtesreine^ c'est vrai^ mais la dî^ité royale n'exempte pas de répondis à l'imputation d un tel crime, que ni la loi dvile, ni la loi canonique^ ni le droit des gens^ ni le droit naturel ne sauraient empêcher de poursuivre. ^ vous êtes innocente^ les commissaires de la reine^ qui sont des hommes prudents et justes^ se r^ottiront de tout leur coeur que vous le leur momries^ La reine dle-mémie en éprouvera de la joie, vous pcwivcz m*en croire. Lorsque je l'ai quittée, elle m'a affirmé que rien ne lui avait jamais été plus douloureux que de vous voir chargée d'un pareil crime^ Laissez donc de côté ce vdn privilège de k dignité royale qui ne peut maintenant vous servir^ paraissez en justice, soutenez votre imio-
* Life of Thùtnas Egerton, U I , p. 86.
2 HoweU, State triais^ t. I, p. 1 171, 1172.
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cence, ne vous rendez pas vous-même suspecte en fuyant le procès, et ne vous exposez pas è souiller votre réputation d'une tache étemelle. » Burghley ajouta que le lendemain on procéderait contre elle, même en son absence ^ Après une nuit passée dans le trouble des incertitudes, Marie consentit à comparaître devant ses juges.
Le 14 octobre au matin , suivie d'un détachement de hallebardiers , et appuyée sur le bras de son maître d'hôtel, sir André Melvil, et de son médecin Bourgoin, car elle avait beaucoup de peine à marcher , elle descendit dans la grande salle de Fotheringay^, où siégeaient les commissaires formés en tribunal. Au fond de cette salle, sous un dais que surmontaient les seules armes d'Angleterre, s'élevait un fauteuil qui était réservé pour la reine Elisabeth absente et qui resta vide. De chaque côté du dais étaient placés, dans un ordre conforme à leur dignité, les divers commissaires : à droite, le lord chancelier Bromley, le lord grand trésorier Burghley, les comtes d'Oxford, de Kent, de Derby, de Worcester, de Rutland, de Cumberland, de Warwick, de Pembroke, de Lincoln, et le vicomte Montagu; à gauche, les lords Abergavenny, Zouch, Morley, Stafford, Grey, Lmnley, et d'autres pairs ayant au-
* HoweW y State triais^ t. 1, p. 1172.
* Brit. Mus. Caligula, ch. ix^ fol. 333. — Tytler, t. Vïlî, p. 354.
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près d'eux les lords du conseil privé, Crofts, Hatton, Walsingham, Sadler, Mildmay et Paulet. Un peu en avant se trouvaient, à droite les grands juges d'Angleterre et le premier baron de la cour de l'échiquier, et à gauche les autres juges et barons avec deux docteurs de la loi civile. Au milieu étaient rangés, autour d'une table, l'attomey général de la reine Popham , son solliciteur Egerton , son sergent es lois Gawdy, et le clerc de la couronne Thomas Powell, avec deux greffiers pour écrire les procèsverbaux ^ Quelques gentilshommes du voisinage, admis à l'audience, se tenaient à la barre*.
Lorsque Marie Stuart parut devant cette imposante assemblée, elle s'inclina vers les lords avec une grande dignité ^. Conduite jusqu'au siège de velours qui avait été préparé pour elle, et voyant qu'il n'avait pas été mis sous le dais, mais plus bas^, elle parut sentir cette humiliation, et dit fièrement : «Je suis reine, j'ai été mariée à un roi de France, et ma place devrait être là**. » Elle promena ensuite un triste regard sur cette grave réunion de lords , d'hommes d'État, de jurisconsultes , et ajouta avant de s'asseoir : « Hélas ! il y a ici un grand nombre
* Howell, t. I, p. 1172-73. — * Tytler, t. VIII, p. 353, » Tytler, t. VIII, p. 354. — * Howell, t, I, p. 1172.
* L'Aubespine de Châteauneuf à Henri III, le 30 octobre 1586. Ms. delaBibl. nat., n« 9513; De Mesmes, CoUect. de lettres origiîiales et État, t. lïï, fol, 381, et Life of Egertouy 1. 1, p. 86.
d^ cow^Uers^ et pourtant pas un seul neU pour
I^ lîbaucaUer &*omley^ se levant alors, expo^ les raisons qui avaient décidé h reine d'Angleterre à mettre en jugement la reine d*Écosse , et déclara que, si elle ne Teût pas &it, elle aurait mérité qu'on Jaœusât de négliger la causa de Dieu et de porter ^an vain 1 epée de la justice ^. Le clerc de la couronna donna ensuite lecture de la commission qui instituait le tinbunal ^, Après lavoir entendue , Marie Stuart prit la parole , et rappela l'inique indignité des traitements qu'elle avait subis en Angleterre^ où elle s'était prés^tée en amie et en suppliante , et où elle avait été retaïue prisonnière. Elle dît au^ membres de la haute cour qu'elle ne reconnaissait point la validité de la commission en vertu de laquelle ils prétendaient la juger; que 5 princesse libre et rdne ointe 9 elle ne relevait de personne » si ee n'est de Dieu. Elle ajouta qu'elle ne leur répondmit que sous la réserve de cette protestation *. Le lord trésorier Burghley lui répliqua que quiconque était dans le royaume se trouvait soumis à ses lois^ contne
* L' Aubespîne de Châteauneuf a Henri III , le 30 octobre 1586. Ms, delaBibl. nat, n» 9513; De Mesmes, Collect. de lettres originales et État ^ t. HT, fol. 381, et làfe of Egerton, t. I,p. 86.
' liowell, t. I, p. 1173. — Tytler, t. VIII, p. 355.
» Tytler, t. VIIl, p. 355. — * Camden , t. I^ p. 495, 496.
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lesquelles elle ne devait pas parler , et selon lesquelles ils allaient la juger '.
Le sei^ent de la couronne Gawdy, entrant dans le récit du dernier complot, soutint que Marie Stuart avaU pris part non-seulement au projet d'inva^on du royaume , mais encore au jM'ojet d'assassinat dirigé contre Elisabeth , qu elle avait connu , approuvé, encouragé ^« I^es lettres de Morgan , de Paget , de Mendoza , de rarchevêque de Glasgow , d'Engelfield, du docteur Lewis, du docteur Allen, les si^snes, les confessions de Babington et des autres conjurés, dont les copies certifiées étaient sur la table des gens de la reine en même temps que les aveux écrits de Nan et de Curie , furent présentés comme les preuves de sa double complicité. Marie Stuart nia d abord toute espèce de reladon avec Babington« Elle déclara quelle ne lavait jamais vu, qu'il ne lui avait jamais écrit, quelle ne lui avait jamais répondu. Elle demanda comment, si les lettres de Babington étaient réelles , on pouvait prouver quelle les eût reçues, et qu'on montrât, si l'on soutenait qu'elle lui avait répondu, ses propres lettres \ * Howell, t I, p. 1173. — Ubid., p. 1173, 1174 » Ibid., p. 1174, — Hardwicke, t. I , p. 233. — Jdvis de ce qui a esté faict en Angleterre par M, de Bellièvre sur les affaires de la roytiedEscoce, etc. Ms. de la Bibl. nat., collection Bétbune, n° 8955, et coH Colbert, n° 18, Mélanges; et Ufe o/Th. Egerton, 1. 1, p. 102, 103. — Camden, p. 496, 497.
Sur cela on lut, mais en copie seulement, la longue lettre du 6 juillet , dans laquelle Babington lui avait communiqué le but du complot et ses moyens d'exécution, et aussi la lettre du 17 juillet, que, suivant Faccusation, elle avait adressée à Babington pour l'entretenir dans son dessein ^ Après avoir également donné connaissance des confessions écrites de Babington, de Tichboume, de Ballard et de Donn *, Fattomey général , ainsi que le lord trésorier, prétendirent qu'il n'y avait rien de plus clair et de moins contestable que l'adhésion donnée au complot par la reine d'Ecosse *. Sans aucune hésitation et avec la plus grande vivacité , Marie Stuart répliqua que cette prétendue évidence ne reposait que sur des copies de pièces dont on ne montrait pas les originaux, et sur des ouï-dire de gens qu'elle n'avait jamais vus. Qu'on produisit, dit-elle, les originaux s'ils existaient, et alors elle examinerait et discuterait. En attendant qu'on le fit, elle déclara protester solennellement contre les imputations dont elle était l'objet. « Je ne nie pas, ajouta-t-elle en soupirant, d'avoir désiré la liberté et d'avoir travaillé sérieusement à la recouvrer. La nature m'a forcée d'agir ainsi , mais je prends Dieu à témoin de n'avoir jamais conspiré contre la vie de la reine d'An-
* Howell, 1. 1, p. 1174à 1181. — Hardwicke, t. ï, p. 233. ^ Howell , 1. 1, p. 1176, 1177.
» Tyller, l. III, p. 356.
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gleterre et de n'avoir jamais consenti à ce qu'on conspirât contre elle. J'avoue que j'ai écrit à mes amis et que j'ai sollicité leur assistance pour me tirer des misérables prisons où depuis dix^neuf ans on me retient captive. Je confesse encore que j'ai écrit souvent en faveur des catholiques persécutés, et que si j'avais pu les délivrer de leur oppression en versant mon propre sang, je l'aurais fait. Mais les lettres qu'on produit contre moi je ne les ai pas écrites, et je ne saurais répondre des dangereux desseins de gens poussés au désespoir, et que je ne copnais pas^ »
L'habileté avec laquelle Marie Stuart se défendit, en saisissant le côté attaquable des preuves fournies contre elle, décida le lord trésorier Burghley à lui répliquer. Il fit l'histoire du complot, en s'appuyant sur les lettres qui pouvaient le moins être contestées ; exposa , d'après lés déclarations de Nau et de Curie, comment Marie Stuart procédait dans sa correspondance secrète , et de quelle manière elle avait répondu à Babington, affirma la réalité de la lettre que Nau et Curie convenaient d'avoir envoyée , que Babington avouait avoir reçue , que Tichboume, Ballard et Donn avaient connue, qui était écrite avec le chiffre ti'ouvé dans ses papiers et chez Babington; il soutint que la complicité de
* Jdvis de M. de Bellièvre , dans Egerton , p. 103. — Camden , p. 497, 498. — Tytler, t. VIII, p. 357 et 358.
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Marie résuitak du conlieiiu même de ceUe lettre^ entièrement conforme à la confessioa de Babington , aux lémoigoagitô de Nau et de Curie, attestant à la fois la connaissanoe qu elle avait eue du complot, et Tapprohation qu elle y arait donnée ^ L'argumentation «errée du lord tivéiK>rier n embarrassa point l'esprit courageux de la reine d'Ecosse.
Peu lui importait, répondit-elle^ ce qu'avait déclaré Babîngton* Elle l'ignorait, et elle ne saurait dire si ce qu'on présentait comme' sa confession était ou non de son écriture. Pourquoi ne l'avait-^m pas confronté avec elle avant de le faire mourir? C'était le moyen de connaître la vérité. Est-ce qu'on ne voulait pas qu'elle se fît jour? Il en était de mêtne de ses deux secrétaires Nau et Curie. Sans doute, ils vivaient encore; que n'étaient-ils là pour voir s'ils oseraient soutenir devant elle ce qu'ils avaient avancé hors de sa présence? Curie était un homme simjple mais honnête , elle n'en doutait pas, Nau était un homme plus habile, doué de beaucoup de talent; mais, bien qu'il eût été secrétaire du cardinal de Lorraine et qu'il lai eût été recommandé par le roi de France, elle n'était pas certaine que la crainte d'un danger et l'espoir d'une récconpense ne l'eussent pas enti^aîné à faire contre elle une dépo^tioo fausse à laquelle il aurait associé Curie , dont il dis-
* Hardwicke, t. I, p. 233 à 237, — Tytier, t. VIH, p. 358, 359. -- Howe» , t. I , p. 1183, 1184.
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posait comme il voulait ^ Ses ^ecràaines^ il est vrai, écrivaient ses lettres et les mettaient en chiffres; mais elle n était nullement assurée qu* ils n'y eussent inséré des choses qu elle n'avait point dictées. N etait-il pas possible qu'ils eussent reçu des lettres pour elle , sans les lui remettre, et qu'ils en eussent envoyé d'autres en êon nom et avec ses chiffres sans Les lui faire voir? ^ Et dois-je, moi, une reine, ajoutait^ elle avec autant de force que de dignité, dois-je être jugée coupable sur des preuves de cette espèce? N'est-il pas manifeste que ia majesté et la sécurité des princes ne signifient plus rien, s'ils doivent dépendre des écrits et du témoignage de leurs secrétaires? Je réclamer le privilège de n'être jugée que sur mes propres paroles et sur mes propres écrits , et je suis sûre qu'on n'en trouvera point contre moi*^ » Dans le cours de ce débat, Marie se plaignit vive^ ment et à plusieurs reprises de ce qu'elle ne pouvait pas recourir à ses papiers qui lui avaient été enlevés. Elle sembla même porter contre Walsîngbam la grave accusation d'avoir altéré ses chiffres, accusation que les défenseurs de cette reine infortunée font peser encore après trois cents ans* sur la mémoire
* CaïpdeD, t. II, p, 500.
» Ms. Brit- Mus. Caligula, ix, foL 383. -- Howell, t, I, p. 1182, 1183. — Hardwicke, 1. 1, p. 233. — Camden, t, II, p. 500. ^ Tytler, t. VIII, p. 360, 361.
* Le prince Labanoff Ven accuse formellement, et M. Tytler le croit aussi. Outre le peu de scrupule de Walsingham
du secrétaire peu scrupuleux d'Elisabeth. « Quelle sûreté ai-je, » dit-elle en se tovirnant vei's lui, « que ce soient mes chiffres? » Et l'apostrophant avec véhémence : u Croyez-vous, monsieur le secrétaire, ajouta-t-elle , que je n'ai pas connu les manèges que vous avez employés contre moi avec tant de ruse? Vos espions m'ont entourée de tous les côtés , mais vous ne savez peut-être pas que quelques-uns d'entre eux ont fait de fausses dépositions et m'en ont informée. Et, s'ils ont agi de cette manière, continuait-elle en s'adressant à toute l'assemblée, comment pourrais-je être sûre que lui n'ait pas contrefait mes
et la perfidie des moyens qu'il employa pour perdre Marie, et que nous avons fait connaître , cette accusation semblerait confirmée par une découverte récente de MM. Tytler et Lemon au State Paper Office. Camden avait dit (tome II, p. 479) qu'un post-scriptum avait été frauduleusement ajouté à la lettre de Marie Stuart à Babington du 17 juillet, pour demander à celui-ci les noms des six gentilshommes qui s'étaient chargés de tuer Elisabeth. MM. Tytler et Lemon ont trouvé au State Paper Office ce post-scriptum chiffré de la main de Phelipps , et rayé , ce qui prouve qu'il ne fut pas envoyé (Tytler, t. VIII, p. 326. 327). En effet, il ne figure point dans la copie certifiée de la lettre du 17 juillet, produite dans le procès de Marie Stuart, ni dans aucune des copies qui en ont été conservées. De ce que Phelipps et Walsingham , entre les mains desquels le chiffre original de la lettre de Marie Stuart resta pendant plus d'une semaine avant d'être remis à Babington, n'employèrent pas ce post-scriptum, M. Tytler et le prince Labanoff croient qu'ils eurent recours à d'autres moyens. Ils supposent qu'il n'était question dans la lettre
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chiffres pour me faire condamner à mort? n'a-t-il pas déjà conduit de sourdes trames contre ma vie et contre celle de mon fils'? »
Cette attaque directe et terrible émut Walsingham, qui se leva aussitôt, et dit avec la plus grande énergie : « Je prends Dieu à témoin que, comme particulier, je nai rien fait qui ne convînt point à un honnête homme, ni, comme serviteur de ma royale
de Marie Stuart que des deux projets d'invasioa et de fuite , et que Walsing^ham et Phelipps ayant renoncé à mentionner les six gentilshommes dans le post-scriptum , interpolèrent dans le corps même de la lettre les trois passages qui y sont relatifs h ces six gentilshommes, et dont le dernier est fort étendu. (Voir Tytler, t. VIII , p. 439 à 451 , Historical rernarks on the Queen ofScots* supposed accession to Babington*s conspiracy, et Labanoff, t. VI, p. 396 à 398.) Pour que celte supposition soit acceptée , il faut admettre que la lettre entière a été refaite par Phelipps, qui n'aurait pas trouvé dans la lettre originale la place nécessaire h Tintercalation des trois passages frauduleusement introduits entre les passages réels concernant Finvasion , le soulèvement de l'Angleterre et la délivrance de Marie , et que Babington ne s'en est pas aperçu. Il faut admettre aussi que Nau et Curie, pour se sauver, ont reconnu comme étant d'eux ces passages qui étaient de Phelipps ; se sont attribué l'œuvre de ce faussaire, qu'ils avouaient l'un avoir écrite , l'autre avoir chiffrée ; se sont donné une part dans le complot contre la vie d'Elisabeth, quoiqu'ils y fussent étrangers, et y ont enveloppé leur infortunée maîtresse, bien qu'ils la sussent innocente.
* Tytler, t. VIII , p. 361 , 362. — Camden , t. II, p. 498. — Howell , t. I , p. 1182. — Advis de M, de Bellièvre^ dans Egerton , p. 103.
mditresse , rien qui fût indigne de ma charge. Je me suis prononcé pour la culpabilité ^ parce que la sûreté de la reine et du royaume m'importe extraordinairement. J'ai recherché avec le plus grand soin toutes les pratiques dirigées contre la reine et cmitre le royaume, et si Ballard, ce traître^ m'eAt offert son aide pour y parvenir, je ne l'aorai» pcnnt re* poussé ' . >» Après qoelquesautres discassians^ laséance de la haute cour fut renvoyée au lendemain.
Ce second jour, Marie Stuart ne se défendit point en tout niant, comme elle l'avait fait la veille. Elle déclina de nouveau la juridiction de la cour *. Puis elle persista à maintenir son innocence. « J'aî souhaité , dk-elle , qu'il fût pourvu à la sûreté des catholique», mais je n'ai jamais voulu qu'cHi y arrivât par le sang et par le meurtre. J'ai préféré le rôle d'Esther à celui de Judith, et j'ai mieux aimé intercéder auprès de Dieu pour le peuple que priver de la vie le dernier du peuple^. » Elle admit cependant ses lettres originales à Morgan, à Paget, à Mendoza, qui ne pouvaient pas être désavouées, et reconnut même que ses secrétaires , agissant d'après ses ordres, avaient transmis certaines notes à Babington *.
< Howell, t. I, p. 118^^— Camdeiir t. II, p. 49^ — jidvis de M, de Beidèvre , dans Eg^erton ^ p. 10^.
* Howell, t, I , p. 1184. — Camden^ t. Il, p. 502. » Hcwett , p. 1185. — Caniden, U II , p. 502.
* Jdvis de M. de Bellièvre , dans Egerton, 1. 1, p. 10^.
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Elle s attacha à établir que ces lettres et ces noîeê se rapportaient oaiiqueinent à sa délivrance et à ^ fuite qu elle devait favoriser^ m&ne par Finvanon de L'^Liigleterre. Mai», lui dirent les boinmes de loi d'Ëljsabetb, vou^ ne ponvifô recoorir à de pa* reils mayen$ pour von» rendre libre f nais man^ quer aux lois du royaimie dans lequel vous étiez , et sans mcnaear la vie de la reine. L'invasion du royaume et la mort de la reine sont imépara* blement liées^ et l'une ne peut pas aller sans l'autre* Par le succès seul de l'invasion , 8a Majesté perdait le royaume et la vie*. Si Marie Smart convint d'être entrée dans ce projet d'attaque contre l'Angleterre^ par les dures nécessités oà elle avait été réduite^ et même d'avoir sew^é à transférer la succession d'Ang^leteire au roi d'Espag^ne *, elle conti^ nna à désavouer vivement le projet d'attentat centre ÉHsabetb^9 rejetant toujours les témoignages de Babingtcxi, de Nau et de Curie,
Dans ce nouveau débat , oà dlle eut encore pour principal adversaire l'incisif Burg[bley * ^ elle fut B6b\e et touchante, La défense de sa dignité lui inspira les plus éloquentes paroles , et le sentiment de sa triste position lui fit souvent verser des lar-
* Hardwicke, t. I, p, 245.
•Caiïidew, I. II, p. 505. — Hcmell, p. 1 187-1 IM^.
* Camden , t. II , p. 504-505. — HowelJ, p. 186.
* Hûwell , t. I, p. 1185. -- Tytler, t. VIII , p. m^.
mes. « Avec quelle injustice, dit -elle, procèdet-on contre moi! Mes lettres ont été triées et détournées de leur véritable sens ; les originaux m'en ont été enlevés» On n'a eu aucun égard à la religion qu,e je professe et au caractère sacré que je porte comme reine. Si mes sentiments personnels, milords, vous sont indifférents, pensez au moins à la majesté royale qui est blessée dans ma personne; pensez à l'exemple que vous donnez ^ » Elle en appela ensuite à Dieu et aux princes étrangers contre l'injustice avec laquelle on l'avait traitée*, et s'écria : *' Je suis entrée dans ce pays en mè fiant à l'amitié et aux promesses de la reine d'Angleterre w , et, ôtant de son dqigt une bague qu'elle montra à ses juges : « Voici, milords, dit-elle, le gage d'amour et de protection que j'ai reçu de votre royale maîtresse. Regardezle bien. C'est en comptant sur lui que je suis venue parmi vous. Mieux que personne , vous pouvez dire comment ce gage a été respecté*! » Elle demanda à être entendue en plein parlement , ou à avoir une entrevue avec Elisabeth^, et elle ajouta : « Accusée, je réclame le privilège d'avoir un avocat
« Tytler, t. VIII, p. 363, 364. — Howell, t. I, p. 1185.
* Howell, t, I , p. 1185. -^Advis de M. de Bellièvre, dans Egerton,p. 103.
' Courcelles, Négociations^ p. 18 ; Bannatyne, Club édition. — Tytler, t. Vm,p. 364*
* Howell, p. 1188.
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qui plaide ma cause; ou reine, je demande que Ton me croie Sur la parole d'une reine \ »
Mais elle ne parut plus devant les commissaires , et ne fut admise ni devant les chambres ni devant la reine. Les commissaires auraient prononcé tout de suite le jugement, sans les ordres secrets d'Elisabeth. Conformément à ce qu'avait écrit cette princesse*, dont ^indécision et la lenteur irritèrent l'impatience de Walsingham ^, les commissaires s'ajournèrent à Westminster, le 25 octobre. La reine du château y comme Burghley appelait ironiquement la pauvre prisonnière * , fut laissée à Fotheringay avec son intraitable gardien. Le 25 octobre , les commissaires se réunirent dans la chambre étoilée de Westminster. Ils recommencèrent l'examen de l'affaire , et firent de plus subir en leur présence un nouvel interrogatoire à Nau et à Curie, entendant ainsi à Fotheringay l'accusée sans les témoins , et à Westminster les témoins sans l'accusée.
Dans cette procédure , continuée au mépris des formes , comme elle avait été introduite au mépris du droit, il n'y eut aucune confrontation. Les se-
* Tytier, t. VIII, p, 364, 365.
^ Ms. letter, Brit, Mus. Caligula, c. ix, fol. 532. — Camden, t.ll, p. 506.
* Walsingham to Leicester, 15 oct. 1586. — Brit. Mas. Caligula, c. ix, fol. 415.
* Burgfhley to Davisoa, 15 oct. 1586. Ellis, vol. I, p. 18.
crétaires de Marie Stuart confirmèrent de vive voix leurs anciennes dépositions, et le même jour les commissaires prononcèrent unanimement la sentence de condamnation de la malheureuse reine ^ Cette s^tence^ signée par tous les commissaires^ portait que, depuis le l*"" juin de la vingt-septième année du règne d'Elisabeth , diverses trames avaient été ourdies par Anthony Babington et autres y au su de la reine d'Ecosse ^ laquelle , prétendant à la couronne d'Angleterre , avait pris part à ces complots , dotit l'objet était le renversement et la mort de la reine leur sou-* veraine '. Politiques adroits en même temps que juges impitoyables, les commissaires, dirigés par Burghley , voulant ménager le fils en sacrifiant la mère, déclarèrent que leur sentence ne préjudiciait en rien à l'honneur et aux droits du t*oi d'Ecosse *, auqud ils conservèrent la perspective du ti*ône pour le détourner de ses devoirs par des intérêtst
Quelques jours après , le parlement fut assémUé à Westminster. Il sanctionna la condamnation de la reine d'Ecosse * , que la vindicative mais prudente Elisabeth n'entendait faire périr que par un acte
* Howell, t. I, p. 1188, 1189. — Hardwicke, t. I, p. 249, 250. —Lettre de Châteauneuf à Henri ÎII, du 5 nôv. 1586. Ms. de la fiîbl. nat., n» 9513; Coll. de Mesmes, t. lïl, fol. 389, et dans Egerton, 1. 1, p. 88.
« Howèll, t. Ij p. 1189. «— Camden, U II, p. 60©. » IbU, — Camden, t. II, p. 507.
* Howell, 1. 1, p. 1190. ^Camden, t, ÏI, p* 50S.
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combiné de la justice et de la volonté nationales. Les lords et les membres des communes , avec un mélange de reconnaissance et de fanatisme $ de dé«» vouement et de cruauté, remercièrent la providence de Dieu et la sagesse de la reine d'avoir déjoué la conspiration qui menaçait la vie de leur excellente et gracieuse souveraine , dans la sûreté de laquelle consistait leur seule félicité, qui aurait ruiné l'heureux état d'un si noble royaume, aurait soumis les vrais serviteurs du Tout-Puissant et l'indépendance de cette belle couronne à la tyrannie romaine *, et ils demandèrent que la reine d'Ecosse fût enfin punie pour ce détestable complot et pour tous ceux qu'elle avait tramés précédemment, u En négligeant de le faire, disaient-ils à Elisabeth, vous encour^ riez le déplaisir céleste et vous vous exposeriez aux châtiments de la justice de Dieu, qui nous en a laissé plusieurs sévères exanples dans les Écritures
sacrées**
Elisabeth leur répondit en remerciant avec une reconnaissance profonde la bonté divine de l'avoir miraculeusement préservée de tant de dangers. Elle se montm touchée du dévouement cordial de ses sujets, qui, après vingt-huit années de règne , laissaient éclater plus de bonne volonté envers elle que le jour où elle était montée sur le trône ^. Elle s'ex-
' Hotvell, p. 1190. — * tbid., p. I19â. » /6W., p. 1192, 1193. — Catnden, t. II, p. 508, 509.
prima sur rinfortunée dont on lui demandait la mort avec plus de douleur que de haine , et termina son discours en leur disant : « Ne pressez pas mes résolutions ; c'est ime matière de grande conséquence, et sur de moindres objets j'ai pour coutume de délibérer plus longtemps avant de me décider. Je prierai le Dieu tout-puissant d'éclairer mon esprit et de me faire voir ce qui doit servir au bien de son Église, à la prospérité de mon peuple et à votre propre sûreté \ »
Deux jours après, l'esprit agité des pensées les plus incertaines et comme ne pouvant prendre une aussi terrible résolution, elle envoya le lord chancelier à la chambre haute, et l'orateur des communes , Puckering, à la chambre basse, pour les prier l'une et l'autre de chercher s'il n'y aurait pas quelque moyen plus doux de pourvoir à sa propre sûreté en épargnant la vie de la reine d'Ecosse *. Les deux chambres en délibérèrent de nouveau, et répondirent tout d'une voix, le 18 novembre, que la reine d'Angleterre serait en danger tant que vivrait la reine d'Ecosse, parce qu'un repentir de sa part ne saurait être ni espéré ni sincère; parce qu'un emprisonnement plus étroit, avec des promesses écrites et des otages donnés, serait vain aussitôt que la reine d'Angleterre aurait été tuée; parce que son éloigne-
* Howell, p. ll94.~Camden, U H, p. 509 à 511. ^fbid.,p. 1194, 1195.
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ment du royaume amènerait aussitôt une invasion armée de l'Angleterre. « A moins donc , dirent les deux chambres à Elisabeth, que la juste sentence portée contre elle ne soit exécutée , la personne de Votre Majesté reste en grand péril, la religion ne peut être longtemps maintenue parmi nous, et 1 état florissant de ce royaume est menacé d'une prochaine et désastreuse ruine. En l'épargnant, Votre Majesté n'encourage pas seulement l'audace des ennemis de Dieu , de votre autorité , de votre royaume, elle abat et désespère les cœurs de son peuple affectionné, et provoque la main ainsi que la colère de Dieu ^ » Après lui avoir cité les plus oruels exemples tirés de l'antiquité, de la Bible, du moyen âge, le lord chancelier et l'orateur Puckering, en présentant à leur reine, dans le château de Bichmond, cette sanguinaire supplique des deux chambres, prièrent le ciel d'incliner son cœur à leurs justes désirs *.
C'était là sans doute ce que voulait Elisabeth. Être pressée et paraître contrainte lui convenait d'autant mieux, qu'elle se doimait l'appui de ses sujets, rendus par là ses ardents complices, et qu'elle se déchargeait même sur eux de cette utile cruauté. Elle ne se rendit cependant pas encore , et leur répondit avec une ambiguïté embarrassée. Elle dit
* Howell, p. 1195. — Camden, t. II, p. 511, 512. ?/6W.,p. 1198.
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qu elle était plus perplexe qu'elle ne Tavait encore été de sa vie^ qu'elle ne savait si elle devait parler ou se taire, quelle aurait souhaité sauver ses jours sans sacrifier ceux dune autre, quil lui semblait cruel de frapper une si grande princesse , et de laisser tremper les mains du bourreau dans le sang d'une si proche parente *• S'étendant ensuite sur les dangers de sa position, la haine de ses ennemis, les hésitations de son esprit, les troubles de son cœur, elle les renvoya avec ces paroles : « Si j'adhère à votre requête, j'en dis peut-être plus que je n'en pense; et, si je la rejette, je me précipite moi-même dans le péril d'où vous voulez me tirer. Acceptez, je vous prie, mes remerciments et mes incertitudes, et prenez en bonne part une réponse qui n'en est pas une '• »
Malgré les hésitations qu'elle éprouvait en les exagérant, et qui tenaient autant à sa politique qu'à son caractère, Elisabeth envoya à Fotheringay lord Buckhurst et le clerc du conseil Robert Beale pour signifier son arrêt de mort à la royale condamnée ". Suivis d'Amyas Paulet et de Drue Drury *, qui avait été aussi attaché à la garde de Marie,
« Howell, p. 1198, 1199. — Camden, t. II, p. 512 et 513.
» Ibid.^ p. 1200, 1202. — Camden, t. II, p, 513, et Par^ liamentary history, vol. IV, p. 298.
3 Howell, t. I, p. 1202.
* Lettre de Marie Stuart à l'archevêque de Glasgow du 24 nov. 1586, dans Labanoff , t. VI, p. 466, 467.
CHAPITRE XL
ik annoDcèreat» le 10 novembre, à cette prin* cesse, dont le tranquille courage égala Textrénie malheur, que les juges avaient prononcé sa sen-* tence, que les chambres du parlement lavaient ratifiée ; qu elles en avaient de plus requis lexécutioii immédiate et qu elle eût à se préparer à mourir, sa vie étant incompatible avec celle de leur souveraine et avec le maintien de leur religion, Marie les écouta sans aucun trouble et remercia Dieu de ce qu elle était regardée comme un instrument propre à rétablir la religion catholique et appelée à verser son sang pour elle *, Les envoyés d'Elisabeth li]^i ayant dit alors qu elle ne parviendrait jamais à pas* ser pour sainte et pour martyre^, étant condamnée à mourir, pour avoir comploté le meurtre et la dépos» session de la reine d'Angleterre, elle continua à repousser vivement cette accusation. Elle repoussa aussi avec douceur niais avec fermeté l'offre qu'on lui fit d'être assistée par un évêque ou un doyen anglican, et demanda les secours spirituels de son chapelain , dont elle avait été séparée depuis quelque temps.
A dater de ce jour, Paulet, sans respect pour son incomparable infortune, agit envers elle avec une dureté insolente. Il entra dans sa chambre hardiment et lui dit qu elle ne serait plus traitée comme
* Labanoff , t. VI, p, 467. — « ItwL, p. 468.
une reine , mais comme une fetnme ordinaire légalement morte ', et il ordonna qu'on y abattit le dais surmonté de ses armes. Marie lui montra , au lieu de ses armes, la croix de Jésus-Christ*, et lui répondit noblement qu'elle tenait de Dieu la dignité de reine, et quelle la rendrait à Dieu seul, avec son
âme *.
Se croyant près de mourir, et toujours privée de son chapelain, elle écrivit au pape pour lui demander son absolution , sa bénédiction et ses prières. Avec le salut de son âme, elle recommandait à Sixte-Quint les intérêts spirituels de son fils ; elle remettait au pontife romain sa propre autorité sur lui, le priait de lui servir de père , et de le ramener à la foi de ses ancêtres; elle exprimait le désir que son fils, sous la direction du pape , du duc de Guise et de Philippe II, se rendît digne d'entrer dans la famille du roi catholique en épousant sa fille, u Voilà, continuait-elle, le regret de mon cœur et la fin de
mes désirs mondains Je les présente aux piedz
de Votre Sainteté que très-humblement je bayse *. »
* Labanoff, t. VI, p. 469.
' {( Je leur ai moDstré , au lieu de mes armes audit days , la croix de mon Sauveur. » Lettre de Marie Stuart au duc de Guise, du 24 nov. 1586, dans Labanoff, t. YI, p. 464.
* Lettre de Marie Stuart à l'archevêque de Glasg;ow, Und,, p. 469.
* Cette lettre de Marie Stuart à Sixte-Quint, extraite des
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Le messager de confiance qui, après sa mort, devait porter la lettre à Sixte-Quint, devait se charger aussi pour Mendoza , pour le duc de Guise et pour l'archevêque de Glâs<iow *, de letti'es qui ne purent être remises qu'environ un an après *. Dans toutes, la fidèle et courageuse Marie était préoccupée des intérêts de la cause catholique, elle songeait au sort de ses serviteurs désespérés, elle envisageait sa fin avec une résignation chrétienne et héroïque tout à la fois, se séparait de ses amis avec une tendresse touchante. Elle était arrivée à un degré inconnu de douceur et de sérénité. Toujours aussi éloquente, elle l'était sans haine, sans emportement. Son cœur avait rejeté toutes les amertumes de la vie , et sa pensée avait pris la plus religieuse élévation. Elle s'applaudissait de mourir pour la foi catholique. « Je suis contente, disait-elle, de répandre mon sang à la requête des ennemis de l'Église *. » Elle annonçait à Mendoza qu'elle restait dans les mêmes sentiments à l'égard du roi son maître, et lui transmettait ses droits, si son fils ne revenait point à la vraie croyance. En lui faisant son
archives du Vatican, est du 23 nov., p. 447 à 456 du t. YI de Labanoff.
* Labanoff, t. VI, p. 456, 461, 465.
^ En marge de celle de Mendoza il y a : a Recivlo se en Paris à 15 octobre 1587. » Ibid., p. 461.
* Labanoff, p. 458.
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dernier adieu , elle le remerciait de raffecticm zélée qu'il avait toujours eue pour elle. « Vou» recevrez, lui disait-elle , un tocquen (souv^r) de moi, d'un diamant que j'avois cher pour être celui dont le feu duc de Norfolk m'obligea sa foi , et que j'ai toujours porté; gardez-le pour l'amour de moi \ »
Elle envoyait aussi une bague de rubis * au duc de Guise, et laissait éclater, dans la lettre qu'elle lui écrivait, avec les effusions de sa tendresse, les élans de sa foi : « Mon bon cousin , lui disait-elle, celuy que j'ay le plus cher au monde, je vous dis adieu , estant preste par injuste jugement d'estre mise à
mort bien que jamays bourreau n'ait mis la main
en nostre sang, n'en ayez honte, mon amy, car le jugement des hérétiques et des ennemys de l'ÉgUse, et qui n'ont nulle jurisdiction sur moi, royne libre, est profitable devant Dieu aui^ enians de son Église; si je leur adhérois, je n aurois ce coup. Tous ceux de nostre maison ont été persécutés par cette secte ; témoin vostre père , avec lequel j'espère estre reçuç à mercy du juste juge. Et Dieu soit loué de tout, et vous donne la grâce de persévérer au service de son Église tant que vous viverez, et jamais ne puisse cest honneur sortir de nostre race que, tant hommes que femmes, soyons prompts de répandre nostre sang pour maintenir la querelle dq la foy , tous autres
* Labanoff, t. VI, p. 460. — » Ibid., p. 463.
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respecta mondains mis à psut; et quant à moy, je m'estime née, du côté paternel et maternel, pour offrir mon sang en icelle, et je n ay intention de dégénérer \ »
Elle adressia en même temps à Elisabeth ses derniers désirs en ces termes pathétiques ^ ; « Madame, je rends grâce à Dieu de tout mon cœur, de ce qu'il luy plaist de mettre fin par vos arrests au pèlerinage ennuyeux de ma vie. »le ne demande point qu elle me soit prolongée , n'ayant eu que trop de temps pour expérimenter ses amertumes. Je supplie seulement Votre Majesté que, puisque je ne dois attendre aucune faveur de quelques ministres zélez qui tiennent les premiers rangs dans l'Estat d'Angleterre, je puisse tenir de vous seule, et non d'autres, les bienfaits qui s'ensuyvent.
» Premièrement je vous demande que , comme il ne m'est pas loisible d'espérer une sépulture en Angleterre selon les solennitez catholiques , pratiquées par les anciens rois vos ancestres et les miens, et que dans l'Ecosse on a forcé et violenté les cendres de mes ayeuls, quand mes adversaires seront saoulez
* Labanoff , t. VI, p. 462, 463, 464.
2 Cette lettre, imprimée dans Jebb, vol. Il, p. 91, 92, et dans Labanoff, t. VI, p. 444 à 446, est tirée de la Fraye histoire de Marie Stuarty par N. Caussin, publiée à Paris en 1624. La lan^e , un peu changée , n'est plus celle de. Marie Stuart, mais bien celle du commencement du dixseptième siècle.
démon sang innocent, mon corps soit porté par mes domestiques en quelque terre saincte pour y estre enterré, et surtout en France, où les os de la reyne ma très honorrée mère reposent , afin que ce pauvre corps, qui n'a jamais eu de repos tant qu'il a esté joint à mon ame, le puisse finalement rencontrer alors qu'il en sera séparé.
» Secondement, je prie Voti'e Majesté, pour Fappréhension que j'ay de la tyrannie de ceux au pouvoir desquels vous m'avez abandonnée, que je ne sois point suppliciée en quelque lieu caché, mais à la veue de mes domestiques et autres pei*sonnes qui puissent rendre tesmoignage de ma foy et obéyssance envers la vraye Église, et défendre les restes de ma vie et mes derniers soupire contre les faux bruits que mes adversaires pourroieht faire courir.
î) En troisième lieu, je requiers que mes domestiques, qui m'ont servy parmy tant d'ennuys et avec tant de fidélité, se puissent retirer librement où ils voudront et jouyr des petites commoditez que ma pauvreté leur a léguées dans mon testament.
» Je vous conjure. Madame, par le sang de Jésus- Christ, par nostre parenté, par la mémoire de Heori septiesme, nostre père commun , et par le titre de reyne que je porte encore jusques à la mort, de ne me point refuser des demandes si raisonnables et me les» assurer par un mot de vostre main; et là dessus
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je mourray comme j'ay vescu, votre affectiomiée sœur et prisonnière. »
Cette admirable lettre, laissée sans réponse, ne parvint peut-être point à Elisabeth % qui restait livrée plus que jamais à ses irrésolutions. Elle voulait faire périr Marie et ne Fosait pas. Le monde entier avait été surpris et ému du jugement et de la condam* nation d'une reine. De la France et de l'Ecosse , où avait régné Marie , où son beau-frère et son fils étaient encore assis sur le trône, où elle avait ses plus proches parents et ses plus ardents amis , des ambassades solennelles avaient été envoyées à Elisabeth pour la conjurer d'épargner sa vie et pour la menacer si elle passait outre.
L'ambassadeur d'Henri III , Châteauneuf , était d'abord intervenu en sa faveur, mais vainement. Elisabeth avait fait partir Wotton* pour la France, avec des copies certifiées de toutes les pièces , qui , en démontrant la réalité et l'étendue de la conspiration , l'accord de Marie Stuart avec le roi d'Espagne et les ligueurs de la France, étaient les plus propres à convaincre Henri III et à le refroidir. Bien qu'il ne parût pas éloigné d'admettre la culpabilité de sa belle-sœur *, ce prince chargea Châteauneuf
* Jebb, p. 92.
* Pacquet of Mrs. Wotton's dispache into France, 1586, oct. 4. State Pap. Off.
^ « Qtt^encores que ma dite belle* sœur eut en quelque
d'exprimer tout l'intérêt qu'il prenait à elle. Il trouvait dans son emprisonnement prolongé un motif à ses complots et ne reconnaissait à personne le droit de la juger et de la punir *. Il chargeait donc Ghâteauneuf de supplier Elisabeth, en son nom, comme étant son plus parfait ami , et comme y ayant en outre lui-même sa réputation engagée, de manifester sa bonté et sa clémence envers une proche parente *.
Lorsqu'il connut la condamnation de Marie tStuart, il envoya en Angleterre. Pomponne de Bellièvre pour essayer de la sauver de la mort. Bellièvre arriva à Londres le 1**" décembre. L'audience qu'il demanda le lendemain même ne lui fut accordée que le 7 *. Dans sa longue harangue^, Bellièvre, qui accumula tous les exemples de l'histoire et toutes les maximes de la politique pour disposer Elisabeth à se montrer miséricordieuse , lui donna une raison à laquelle elle aui*ait dû être plus sensible qu'à toute autre. Faisant allusion aux desseins
sorte participé à la conjuration... laquelle je suis pour ma part fort ayse et loue Dieu infiniment n'avoir point été exécutée. » Dépêche de Henri III à Ghâteauneuf du I** novembre 1586. State Pap. Off.
i ibid. — 2 Ibid.
3 Bibl. nat., ms. 9513, Coll., de Mesmes, Lettres originales dÉtaty t. m, fol. 391. --Life of Egerton, p. 91 et 99.
* Harang^ue du sieur de Bellièvre, Bibl. nat., ras. Dupay, t. 844, fol. 450 et suiv., et dans Egerton, U I, p. 103 à 108.
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ambitieux et aux désirs secrets de Philippe II , il lui dit : « Que si Ton prétend que vos subjetz catholiques vous sont moins obéissans pour Tappuy qu'ils trouvent en la royne d'Ecosse, vostre prudence juge trop mieux qp'il ne se faut pas donner grande crainte d'ung si faible appuy; et sur ce je vous dimy, Madame, ce qui m'a esté assuré comme véritable par ung personnage d'honneur, qu'un certain ministre d'un prince qui vous peut estre suspect, dît ouvertement qu'il seroit bon pour la grandeur de son maistre que la royne d'Escosse fust desjà perdue, parce qu'il est bien assuré que le party des catholiques angloys se rangeroit enrièrem^t du costé de son maistt*e ^ »
Elisabeth ne se montra touchée ni des conseils de clémence, ni des raisons d'intérêt que lui avait présentés Bellièvre. Elle éclata en invectives contre Marie Stuart, et dit à Bellièvre et à Châteauneuf <i qu'elle avait été contrainte à la résolution qui avait été prise ^ parce qu'il lui était impossible de sauver sa vie et de conserver celle de la reine d'Ecosse, et que si, en la conservant, ils savaient un moyen de trouver sûreté pour elle-même , elle leur en aurait grande obligation *. » Ce fut la réponse
* Harangue du sieur de Bellièvre , Bibl. nat., ms. Dupuy» t. 844, fol 450 et sulv., et dans Egerton, 1. 1, p. 106.
2 Bibl. nat,, ms. 9513; Coll. de Mesmes, t. III, fol. 399. — Life of EgertoHf p. 91.
que firent aussi à Bellièvre, quelques jours après , le grand trésorier Burghley, le vice-chambellan Hatton et le secrétaire Walsingham. Ils lui dirent que le salut de l'une était la perte de l'autre *•
Bellièvre et Châteauneuf ayant renouvelé leurs prières en faveur de Marie Stuart dans la seconde audience qu'ils reçurent d'Elisabeth, le 15 décembre, cette princesse ne resta pas moins inflexible. Elle se plaignit, avec de grands éclats de voix et très -vivement, de ce que Henri HI manquait au traité qu'il avait fait avec elle, en refusant de lui livrer Morgan et Paget dont elle avait demandé l'extradition *. Elle finit en leur disant : « Qu'ils n'avaient pas trouvé, ainsi qu'elle leur avait donné plusieurs jours pour y penser , le moyen de conserver la reine d'Ecosse en vie sans qu'elle fût en danger de la sienne ; qu'elle ne voulait pas être cruelle contre elle-même , et que le roi leur maître ne devait pas trouver juste qu'elle , qui était innocente , mourût , et que la reine d'Ecosse , qui était coupable, fût sauvée ^. «
Afin de se donner, contre les sollicitations étrangères, l'appui passionné de son peuple, Elisabeth fit publier par les rues de Londres la sentence de condamnation de Marie Stuart. Le comte de Pembrocke , le lord maire et les aldermen assistèrent à cette publication , qui se fit au son des cloches et
* Life ofEgertouy p. 91. — * Ibid. — * Ibid.
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avec les plus ardentes démonstrations. Les cloches sonnèrent pendant vingt-quatre heures à Londres et dans tout le reste du royaume, et des feux de joie furent allumés en signe d'assentiment et d'allégresse ^ Quand les deux ambassadeurs de Henri III virent ce déchaînement populaire contre la . pauvre Marie, ils craignirent qu'on ne la fît périr sans plus attendre. Ils supplièrent sur-le-champ Elisabeth, au nom de leur maître , de sui'seoir à l'exécution du jugement. Elisabeth leur accorda un délai de douze jours*, et ils envoyèrent le vicomte Genlis, fils du secrétaire d'État Brûlart, à Henri III pour l'en prévenir et lui dire que sa faveur et son autorité pouvaient seules' sauver maintenant la reine d'Ecosse.
Henri III leur écrivit d'employer toutes les persuasions pour ramener Elisabeth. à des pensées plus douces; de lui annoncer que, si elle exécutait un jugement aussi rigoureux et aussi extraordinaire, il s'en ressentirait particulièrement, outre l'offense commune qui serait faite par là à tous les autres rois et potentats de la chrétienté ; et enfin de lui donner l'assurance qu'il empêcherait de tout son pouvoir qu'elle ne fût exposée désormais à de pareils attentats, et que les parents de sa belle -sœur s'obligeraient au nom de celle-ci , et s'engageraient eux-mêmes sur leur foi et honneur, que ni elle ni
* Life ofEgerton, p, 92. — ^ Ibid., p. 92, 93.
autre pour elle n'entreprendrait rien contre la reine d^Angleterre*.
Bellièvre se rendit le 6 janvier au château de Greenwich , où la reine avait passé Icîs fêtes de la Noël. Il la conjura d'accéder aux recommandations d'Henri III et d'agréer ses offres , soutenant qu'elle serait bien plus en sûreté par la vie de Marie Stuart que par sa mort : « Le plus grand précepte, dit-il , de bien et heureusement régner est de s'abstenir de sang; un sang amène l'autre; de telles exécutions ont ordinairement des suites*. » Afin de mêler aux raisons les menaces et de fortifier l'intérêt par la crainte, il ajovita : y Que si le bon plaisir de Votre Majesté n'étoit point d'avoir égard à de si grandes considérations et aux prières du roi notre maître, il nous a donné charge de vous dire, Madame, qu'il s'en ressentira comme de chose contre l'intérest commung de tous les roys et qui particulièrement l'aura fort offensé '. « Ces dernières paroles courroucèrent Elisabeth ; et presque hors d'elle-même : « Monsieur de Bellièvre, dit-elle, avez-vous charge du roy mon frère de me tenir un tel langage?—
* i^(/è ofEgerton, p. 95.
* Bibl. nat,, ms. Béthune, n^ 8955; Registres de Villefoy et ms. Colbert, n*» 18, Mélanges iJdvis de ce qui a estéfaîct en Angleterre par M, de Bellièvre sur les affaires de la royne dEscosse es mois de nov. et déc. 1586, et janvier 1587. — Xi/è ofEgertony p. 109. — « Ibid,
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Ouy , Madame^ répondit Bellièvre, j'en ay très-exprès commandement de Sa Majesté. — Avez-vous , répliqua-t-elle, ce pouvoir signé de sa main? — Ouy, madame, le roy mon maistre, vostre bon frère, ma expressémait recommandé et enchargé , par lettres signées de sa propre main , de vous fayre les re* monstrances cy*dessu8. — Je vous en demande aultant, ajouta-t-elle, signé de la vostre K » Bellièvre lui remit copie de l'ordre qu'il avait reçu et prit congé d'elle sans emporter aucune espérance. Elisabeth se borna à lui dire qu'elle enverrait à Paris un ambassadeur qui y arriverait aussitôt que lui et qui infor<merait le roi de sa résolution sur les affaires de la reine d'Ecosse*.
Bellièvre, parti de Londres le 13 janvier, s'embarqua a Douvres le 16, et presque aussitôt Elisabeth adressa à Henri III , qu'elle trouvait trop faible pour être un allié sûr et pour devenir un dangereux ennemi , une lettre remplie de plaintes habilement calculées et des plus altiers reproches. Elle lui demandait s'il croyait agir avec honneur et faire acte d'amitié en cherchant ainsi à rendre une innocente la proie d'une meurtrière. Elle lui disait qu'au lieu de la remercier d'avoir voulu le préserver des at-
* Bibl. nat., ms. Béthune, a» 8955 j Registres de Villeroy et ms. Colbeit, n° 18, Mélanges. — Life of Egerton, p, 101.
* Bibl. nat, ms. Bélhune, n» 8955, et Colbert, n° 18, Mélanges. — lAfe of Egerton, p. 101.
tentats de ceux qui finiraient par le perdre , il était assez aveugle pour s'abandonner à leurs conseils et lui faire entendre, par la bouche de M. Bellièvre 5 un langage qu'elle ne pouvait pas bien interpréter. " Vous ressentir, ajoutait-elle, de ce que je ne luy sauve la vie est une menace d'ennemy qui , je vous le prometz, ne me fera jamais craindre ; au contraire, c'est le plus court chemin pour dépescher la cause de tant de malheurs. « Elle l'invitait à expliquer à son ambassadeur comment elle devait prendre ces mots : « Car, poursuivait-elle, je ne vivray heure que prince quelconque se puisse vanter de tant d'humilité mienne , que je boive , à mon déshonneur, un tel traict\ »
Les efforts du roi d'Ecosse en faveur de sa mère n'avaient pas été plus efficaces. Lorsque l'envoyé de France, Courcelles, était allé au château de Falkland , où chassait l'insensible Jacques VI , pour le presser d'intervenir auprès d'Elisabeth , il ne l'avait pas trouvé d'abord très-disposé à le faire *. Ce jeune prince , dont le lord Hamilton conduisait aloi^ les affaires, dont le pervers maître de Gray dirigeait les sentiments , et qui avait pour ambassadeur à Lon-
* Bibl. nat., ms. n° 9513. — Collect. de Mesmes, t. El, fol. 421. — Life of Egerton, p. 98.
* Courcelles à Henri III, d'Edimbourg, le 4oct. 1586. — Ms. de la Bibl. nat., n'» 9513; Collect. de Mesmes, t. III, foL 363, et Life of Eyeiion, p. 81.
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dres le traître Archibald Douglas, ne visait qu'à se ménager la succession d'Angleterre et à entretenir de bons rapports avec Élisabefh. Il l'avait félicitée de la découverte de la nouvelle conspiration ^ et, en apprenant la triste position de sa mère, il dit durement qu'elle avait manqué à ses promesses envers la reine d'Angleterre , et qu'il fallait qu'elle bût la boisson qu'elle avait brassée ^. Courcelles, lord Hamilton et George Douglas, qui était resté fidèlement attaché à Marie Stuart depuis qu'il l'avait tirée du château de Lochleven , lui représentèrent , d'abord vainement, le tort qu'il se ferait s'il laissait juger et condamner sa mère.
Jacques VI, qu'Elisabeth avait instruit, par l'envoi de Robert Beale^, de tout ce que Marie Stuart avait tramé à ses dépens avec Claude Hamilton et le roi d'Espagne, répondit que sa mère n'avait pas pour lui plus de bonne volonté que pour la reine d'Angleterre; qu'elle avait songé à le réduire à la seigneurie de Darnley, à mettre un régent en Ecosse, et à le priver du royaume ; qu'il était assuré que la reine d'Angleterre n'attenterait pas à sa personne
* Ms. State Pap. Off., Master of Gray to Burg^hley, 10 septerabre 1586.
* Courcelles à Henri III, le 4 octobre. Ms. Bibl. nat., n*» 9513, et Egerton, p. 81 •
* Lettre de Châteauneuf à Henri HI, du 11 sept. 1586. Ms. de la Bibl. nat., n« 9513, et Egerton, p. 76.
sans le lui faire savoir, et que sa mère ne devait plus se mêler d'autre chose, désormais, que de prier Dieu '. Il refusa d'envoyer quelqu'un à Londres, ou d'y écrire, pom' intercéder en sa faveur. Il est vrai qu'il ne la croyait point en péril ** La noblesse écossaise était indignée, et^ plutôt que de souffrir les traitements dont Elisabeth menaçait leur ancienne reine , en affectant ainsi une supériorité insultante pour leur pays, Angus, Claude Hamilton, Hundy, Bothwell, Herries et les principaux barons déclarèrent qu'ils aimaient mieux prendre les armes et risquer la guerre *.
Lorsque la mise en jugement de Marie Stuart avait fait craindre sa condamnation, l'Ecosse presque entière s'était émue , et Jacques VI s^était décidé à envoyer à Londres William Keith, en adressant une lettre assez ferme à Elisabeth et une note menaçante à Walsingham*. Keith eut ordre de se joindre aux ambassadeurs de France pour sauver la mère de son roi. Il remplit sa mission avec fidélité , mais sans succès. Ayant instruit Jacques YI de son peu d'espérance, il reçut de lui une lettre remplie cette fois
^ Môme dépêche de Courcelles k Hedri III, du 4 octobre. Ms. de la Bibl. nat., n^" 9513, et dans Ëgertoii) pi 82^ et k dépêche de Courcelles à Henri III du 31 oct. 1586« IUd.y et dans Eg^erton, p. 87.
» Ibid, — » ibid.
*Tytler, t. VIII,p. 379.
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des sentiments d'un fils et des menaces d'un roi ^ Il la porta aussitôt à Elisabeth 5 qui ^ en la lisant, entra dans une de ses plus violentes colères, et voulait chasser Keith de sa présence. Le lendemain même elle écrivit, avec un mécontement hautain, au jeune prince, qui ne soutint pas ce ton hardi, et qui lui fit porter par le maître de Gray et par sir Robert . Melvil de pusillanimes explications.
Dans les nouvelles instructions que Jacques VI donna à ses ambassadeurs, il se borna à demander que sa mère fût mise désormais, par une détention sévère et une surveillance étroite, dans l'impossibilité de nuire à Elisabeth** Bien que son parlement assemblé le pressât de déclarer qu'il attaquerait l'Angleterre, si l'on attentait aux jours de la reine captive, il s'y était refusé. Il n'avait même pas craint d'avouer au comte de Bothwell et au chevalier Setoii que, sa mère fût-elle mise. à mort, il ne romprait jamais avec la reine Elisabeth, à moins que celle-ci ne voulût le frustrer de son droit à la succession d' Angleterre *• Ce jeune sophiste couronné, sans di*-
* Tytlcr, t. Vm, p. 381.
* Lettre de Courcelles à Henri III du 31 déc. 1586. Ms. de la Bibl. nat., n*" 9513; Collection de Meâmesi t. III, p. 407, et dans Ëgerton , p. 96 à 98.
^ Ibid., p. 97, ainsi que TExtrait de la lettre du sieur de Courcelles au sieur d^Esneval du 31 déc. 1586, Ms. de la Bibl. nat., n«> 9513.— Coll. de Mesmes, vol. III, fol. 397, et dans Egerton, t. I, p. 95.
gnité comme sans entrailles , osait soutenir à table que le sang obligeait moins envers les parents que Famitié envers les alliés*, se préparant ainsi, avec un cynisme raisonné, à sacrifier les sentiments de fils à ce qu'il disait être les devoirs de roi. Cette tiédeur dénaturée commençait à être connue du peuple, qui murmurait sur son passage lorsqu'il sortait du palais^.
Jacques VI livra donc sa mère en confiant sa défense au maître de Gray. Celui-ci ne trouvait plus sa sûreté que dans la mort de la reine qu'il avait trahie. Il avait déjà écrit à Walsingham qu'il valait mieux la tuer par le poison que de l'exécuter publiquement*. Arrivé à Londres au moment où Bellièvre allait en partir, il parut s'intéresser en public à Marie, qu'il abandonna en secret. Il disait souvent à Elisabeth, une morte ne mord pas ^, et il ne songea qu'à conserver à son jeune maître la succession d'Angleterre. De concert avec Robert Melvil^ dont les efforts en faveur de son ancienne souveraine furent honnêtes mais inutiles, il demanda que le droit à cette succession fût reconnu au fils par la démission
* Extrait de la lettre du sieur de Courcelles au sieur d'Esneval. Ms. de la Bibl. nat., n** 9513. GoUect. de Mesmes, vol. ÏII, fol. 397, et dans Egerton, p. 96. — » Ibid.
* Lettre de Courcelles à Henri III du 31 décembre , dans Egerton, p. 97.
* Mortua non mordet Camden, t. II, p. 529,
CHAPITRE XL
de la mère. « Gommait cek serâit-ii possible? lui dit Elisabeth 9 elle a été déclarée inhabile et elle ne saurait rien transmettre. — Si elle n'a pas de droits , répliqua le maître de Gray , Votre Majesté ne doit pas la craindre; et, si elle a des droits, que Votre Majesté permette alors qu'elle les transmette à son fils, qui possédera ainsi le titre complet de successeur de Votre Altesse. » Aucune proposition n'était plus capable d'exciter la jalouse défiance et de provoquer les emportements d'Elisabeth ; aussi , dit-elle d'une voix courroucée : — « Comment! être délivrée de l'une et à sa place en trouver un autre qui est pire? oui, je me mettrais par là dans une position plus misérable que celle où j'étais. Par la Passion de Dieu ! cela vaudrait autant que de me couper la gorge moi-même ; et, pour un duché ou pour un comté, vous, ou ceux qui sont comme vous, n'hésiteriez pas à charger quelques-uns de vos coquins désespérés de me tuer; non, par Dieu! votre maître ne sera jamais à cette place *. » Elle les quitta brusquement sans vouloir leur accorder le moindre délai pour l'exécution de la reine d'Ecosse *.
Plus irritée qu'intimidée par les représentations des deux rois, Elisabeth s'arrêta néanmoins un moment devant elles. Mais bientôt elle vit qu'elle n'a-
* Robertson, Pièces justificatives, n° L. Mémorial of the Mûwter q/" Gray, 12 january 1586-7.
» Ibid.y et Tytler, t. VIII, p. 383, 384.
Vâit rien à craindre des deux princes faibles dont les peuples étaient divisés, qui ne voulaient pas compromettre , l'un son héritage , l'autre sa sûreté , et qui toléreraient, après qu'elle serait accomplie, l'exécution qu'ils cherchaient à empêcher avant qu'elle le fût. Pour mieux arriver à ses fins, elle avait saisi, avec une crédulité artificieuse et une terreur affectée, l'apparence d'une nouvelle conspiration contre sa vie qu'avaient dénoncée, en y enveloppant l'ambassadeur de France, ceux mêmes qui avaient eu Fin* signe audace de la proposer à ce dernier.
Peu après le départ de Bellièvre, Staff ort, frère de l'ambassadeur d'Angleterre à Paris , dont la mère était depuis vingt-trois ans dame d'honneur d'Elisabeth, et dont les sœurs vivaient auprès d'elle, se présenta chez Châteauneuf. C'était un jeune homme assez mal famé, vivant dans le désordre et le besoin. Il annonça qu'un prisonnier pour dettes nommé Moody avait à communiquer à l'ambassadeur de France quelque chose intéressant la vie de la reine d'Ecosse, et il proposa de conduire auprès de lui à Newgate le secrétaire Cordaillot. Châteauneuf^ qui se servait dans ce moment de Cordaillot pour écrire ses dépêches, eut l'imprudence d'envoyer Destrappes, attaché aussi à son ambassade, vers Moody, qui^ en présence de Staff ort, lui fit la plus criminelle et la plus compromettante des propositions. Si Fambassadeur de France voulait payer cent vingt écus pour
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lesquels oti le retenait en prison $ Moody , redevenu libre^ offrit de tuer Elisabeth '.
Cette ouverture fut repoussée par Destrappes^ qui sortit aussitôt de Newgate , et par Chàteauneuf, qui défendit à Staffort de paraître désormais à Fambas^ sade. Staffort» n ayant pu obtenir de lui cent écus qu'il demandait pour payer des dettes et s'enfuir sur le continent I l'accusa d'avoir voulu susciter une conspiration contre la vie d'Elisabeth afin de sauver la reine d'Ecosse. Le gouvernement anglais ^ éprouva ou feignit la plus vive indignation. Destrappes fut jeté en prison , les dépêches de Chàteauneuf furent interceptées ^ Chàteauneuf lui-même fut cité devant Leicester j Burghley , Hatton et Davison, qui l'accusèrent tout au moins d'avoir connu un complot contre la vie de leur souveraine sans le révéler *, et Elisabeth envoya Waade en France pour dénoncer à Henri III son ambassadeur^ comme coupable envers elle de criminelle machination ^. Elle ordonna en même temps de fermer les ports de l'Angleterre qui resta plusieurs semaines sans communication avec le conti*
* Chàteauneuf à Henri III ^ le 23 janvier 1587. Ms. de la BibL nat., n. 9513; Gollect. de Mesmesy t. m, p. 427^ et Mémoire annexé à sa dépêche, tbid,^ ainsi que dansEgerton, p. 112 à 114.
^ Ibid. — » lUd.
* Lettre d'Elisabeth à son ambassadeur en France. State Pap. Off.
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nent. Au milieu de Fémotion causée par la découverte de ce complot chimérique, et lorsque se répandaient les bruits les plus alarmants , tantôt d'une descente des Espagnols, tantôt de la présence du duc de Guise à la tête d'une armée dans le comté de Sussex, tantôt d'une entreprise sur Fotherîngay, tantôt d'une insurrection des comtés du Nord *, le conseil privé se réunit pinceurs fois pour presser la reine de faire exécuter l'arrêt de mort porté contre sa prisonnière.
Elisabeth ne se rendit point aux instances de Leicester , de Burghley et de Walsîngham , mais elle devint distraite et sombre. Elle négligeait ses amu* sements accoutumés, recherchait la solitude, et murmurait souvent toute seule de terribles paroles. On Fentendit prononcer cette sentence latine qui peignait ses anxiétés : « Il faut frapper pour n'être pas frappé ; si tu ne frappes, tu seras frappé *. » Elle aurait voulu qu'on la débarrassât, par un meurtre secret, de la responsabilité d'une exécution légale. Elle insinuait à ses ministres qu'ils devaient mettre à mort Marie en lui épargnant la cruauté d'en donner l'ordre, et leur reprochait d'avoir beaucoup promis en prêtant le fameux serment de Vassociatiorij
* Tytler, t. VIII, p. 385. -^ Cainden, vol. II, p. 529. — Ellis*s letters, 2« série, vol. III, p. 106 et 109.
* a Aut fer aut feri; ne feriare, feri. » Gamden, t. Il, p. 532.
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et de ne rien faire pour sa défense. Mais la responsabilité qu'elle hésitait à prendre, ses ministres se refusaient à l'encourir, et ils la connaissaient trop bien pour n'être pas assurés qu'elle les désavouerait le lendemain du jour où ils l'auraient servie selon sa passion, et les punirait même, afin de rejeter sur eux tout l'odieux d'une mort dont elle voulait le profit sans le blâme. Ils furent donc sourds à ses insinuations *, et la reine se vit réduite à agir directement elle-même.
Le 1*' février, le secrétaire Davison, qu'elle avait fait prévenir par le lord amiral Howard, se présenta chez elle à dix heures du matin, avec le warrant d'exécution qu'avait rédigé d'avance le grand trésorier Burghley. Elle le prit de ses mains , le lut , demanda une plume et le signa résolument , prescrisvaut à Davison d'y faire apposer le sceau de l'État par le chancelier. Elle recommanda de le tenir secret autant que possible, et elle ajouta en forme de plaisanterie : « Montrez-le néanmoins à Walsingham ; je crains que le coup ne le tue sur l'heure *. » Elle défendit de rendre publique l'exécution qui devrait avoir lieu dans la grande salle de Fotheringay et non dans la cour du château, et elle renvoya Davison en défendant de lui parler encore
* Tyller, t. VIII, p. 386.
^ Davison*s defence, Drawn up by himself, in Caligula, c. IX, foL 470. —Tytler, t* Vm, p. 387.
d'une chose dont elle ne voulait plus être importunée, ayant fait tout ce qu'exigeaient d'elle la loi et la raison '.
Au momeni; où Davison allait paitir, Elisabeth le retint et se plaignit d'Amyas Paulet et de ceux qui auraient pu la soulager de ce fardeau. Elle ajouta* qu'il y avait moyen de V&i décharger encore, si lui et Walsingham écrivaient à sir Amyas pour le scmder à ce sujet *. Soit défaut de scrupule, soit excès d'obéissance, Davison ne repoussa point cette effroyable proposition qu'il communiqua aussitôt à Walsingham en lui montrant l'acte signé par la reine. Le jour même ils écrivirent à Fotheringay; et, dans ce siècle où l'assassinat n'était désavoué par aucune secte, ne répugnait à aucune politique, deux ministres d'une puissante souveraine osèrent inviter, en son nom , les gardiens d'une prisonnière à faire périr celle<;i clandestinement. Voici l'insidieuse et abominable lettre qu'ils adressèrent en commun à Paulet et à Drury :
« Après nos cordiales salutations , nous trouvons dans des paroles prononcées dernièranent par Sa Majesté qu'elle remarque en vous un défaut de soins et de zèle... pour n'avoir trouvé de vous-mêmes (sans autre provocation) im moyen quelconque d'ôter la
* Davison's defence, Drawn up by faimself, in Callgula, c. IX, fol. 470. — Tytler, t. VIII, p. 387. — « ibid.
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vie à cette reine, en vue du grand danger auquel Sa Majesté est exposée à toute heure, aussi longtemps que vivra ladite reine. Sans parler du manque d'amour envers elle, Sa Majesté remarque encore que vous ne songez pas à votre propre sûreté , ou plutôt à la conservation de la religion, du bien public et de la prospérité de votre pays, ainsi que la raison et la politique le commandent. Votre conscience serait tranquille vis-à-vis de Dieu et votre réputation intacte vis-à-vis du monde, puisque vous avez prêté le serment solennel de V association^ et que, de plus, les faits mis à la charge de cette reine ont été clairement prouvés contre elle. Par ce motif. Sa Majesté ressent un grand déplaisir de ce que des hommes qui professent de l'attachement pour elle , comme vous le faites , manquent ainsi à leurs devoirs et cherchent à mettre sur elle le poids de cette affaire, sachant bien sa répugnance à verser le sang, surtout celui d'une personne de ce sexe et de ce rang, et d'une aussi proche parente.
w Nous voyons que ces considérations troublent beaucoup Sa Majesté, qui, nous vous l'assurons, a protesté, à diverses époques, que, si elle n'avait pas plus d'égard aux dangers que courent ses fid^es sujets et ses bons serviteurs qu'aux siens propres, elle ne consentirait jamais à ce que le sang de cette reine fût versé. Nous pensons qu'il est très-nécessaire de vous instruire de ces discours prononcés il y a
peu de temps par Sa Majesté , et de les soumettre à vos bons jugements 5 et ainsi nous vous recommandons à la protection du Tout-Puissant. Vos bons amis V. »
Cette lettre, que Davison invitait Paulet à brûler après l'avoir lue, arriva à Fotherinfjay le 2 février vers le soir. Une heure après, Paulet, qui était un sombre fanatique, un geôlier brutal j^ mais non un ignoble meurtrier, répondit à Walsingham dans les termes d'une vive douleur et d'une indignation contenue : « Ayant reçu votre lettre d'hier, cejourd'hui à cinq heures de l'après-midi , je ne saurais manquer, suivant vos directions, de vous faire parvenir une réponse avec toute la célérité possible. Je vous la transmets dans toute l'amertume que mon cœur ressent, de ce que je suis assez malheureux pour voir le jour où , d'après les injonctions de ma très-gracieuse souveraine, je suis requis de faire un acte que Dieu et la loi défendent. Mes biens, ma place et ma vie sont à la disposition de Sa Majesté, et je suis prêt à les abandonner demain, si c'est son bon plaisir, reconnaissant que je les tiens de sa seule et gracieuse faveur ; je ne désire en jouir qu'avec la bonne volonté de Son Altesse. Mais Dieu me préserve de faire un aussi pitoyable naufrage de ma
* Cette lettre, tirée des papiers de Paulet, â été imprimée dans Nicolas s life of Davison, p. 85, et dans Robert of Gloucesters Chronicle, parHçarne, vol, II , p. 674.
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conscience , ou de laisser une aussi grande tache à ma postérité, que de verser le sang sans l'autorisation de la loi et sans un acte public. J'espère que Sa Majesté, selon sa clémence accoutumée, prendra en bonne part ma loyale réponse '. »
La reine Elisabeth , lorsque Davison lui commu* niqua cette noble lettre, la lut avec les marques de la plus vive contrariété, et dit d'un accent passionné : « Je déteste ces beaux parleurs , ces gens pointilleux et roides, qui promettent tout, ne font rien, et mettent tout le fardeau sur mes épaules *. « Il ne restait plus qu'adonner cours à l'exécution publique. L'acte qui en contenait l'ordre, et que la reine avait signé de sa main, revêtu du sceau de l'État par le chancelier, était revenu au Conseil privé, dont les membres, sans en entretenir de nouveau Elisabeth , prirent sur eux de le faire exécuter. Ils l'adressèrent avec une lettre signée par Burghley,Leicester, Hunsdon, Knollys, Walsingham , Derby , Hovrard, Cobbam , Hatton et Davison , aux comtes de Shrevrsbury et de Kent, chargés d'assister au supplice de la reine condamnée *. Muni de ces deux pièces, Beale partit pour aller accomplir sa tragique mission à Fotheringay.
* Hearne's Robert of Gloucestery vol. II, p. 675, et Tytler, t. VIII, p. 390.
2 Ilnd., p. 391, 392.
* Ellis's letters, 2<» série, vol. III, p. 111, 112.
tOM. n. 25
Marie Stuart était restée dans une attente pleine d'anxiété) pendant les deux mois et demi qui s'étaient écoulés entre la signification de sa sentence et l'ordre de son exécution* On lui avait bien rendu pour un moment son aumônier Préau et on lui avait restitué l'argent saisi à Chartley en même temps que ses papiers; mais cette faveur, accompagnée d'un silence sinistre, lui avait fait craindre une mort sou* daine et cachée , semblable à celle dont avait péri naguère le comte de Nortbumberland dans la tour de Londres. Elle redoutait par-dessus tout une fin qui^ couverte d'obscurité , laissât dans l'incertitude les vraies dispositions de son âme. Pressentant l'horrible projet qui la menaçait , sans en soupçonner toutefois le véritable auteur, elle avait invoqué l'as^ sistance d'Elisabeth, qui le conçut, contre Paulet, qui le repoussa. Le 19 décembre 1586, elle avait adressé à la reine d'Angleterre une dernière lettre, où elle lui demandait de ne pas souffrir qu'on l'exécutât sans qu'elle l'eût ordonné, de permettre à ses serviteurs d'assister à sa mort, pour qu'ils rendis* sent témoignage de sa foi et de son obéissance envers l'Église catholique, et de leur laisser emporter secrètement son corps ^ Elle terminait sa lettre en citant presque Elisabeth devant Dieu : « Ne m'accusez de présomption , dit-elle , sy , abandonnant ce
* Labanoff, t. VI, p. 477, 478.
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monde et me préparant pour ung meilleur , je vous ramentois que ung jour vous aurés à respondre de vostre charge aussy bien que caulx qui y «ont envoyez les premiers '• »
Telles étaient encore les craintes de Marie Stuart, lorsque Robert Beale arriva à Fothéringay le 5 février*. Il avait amené avec lui le bourreau de Lon*
* Labaoofjf, t. VI, p. 479.
^ Rob. Beale était parti de Londres le samedi soir, 4 d'après l'ancien calendrier dont se serraient encore les Anglais, 14 d'après le calendrier réformé par Grégoire XIII, dont se servaient les États catholiques du continent. « ...S'en alla au chasteau de Fotheringhai, où estoit la royne prisonnière, le dimanche cinquième dudit mois (15* selon la réformation du kalendrier). o La Mort de la royne dEscosse, douairière de France y où est contenu le vray discours de la procédure des Anglois à l'exécution d'icelle, la constante et royalle ré« solution de Sa Majesté défuncte , ses vertueux déportements et derniers propos, ses funérailles et enterrement, etc., dans Jebb , De vita et rébus gesits serenisshnœ princîpis Mariœ ScO'torum reginœ, etc., t. II, p. 612. — Je citerai souvent cet écrit, qui fut publié au commencement de 1589 à Paris, d'après les souvenirs très-récents et les récits très-circonstanciés des serviteurs de Marie Stuart à leur arrivée en France , notamment de Bourgoin, son médecin, qui ne la quitta point et qui y figure beaucoup. Voici ce que l'auteur, en s'adres-* sant au lecteur cathotic, dit des soins qu'il a pris pour ra« tracer cette Histoire funèbre de la royne ctEscosse : « Pour à quoy parvenir et t'en rendre la pure et sincère véx^ité , sans fard ou transport d'affection particulière , je n'ay rien laissé derrière de ce qui s'est peu descouvrir, tant en Escosse, en
dr€8, et, après avoir communiqué à Paulet et à Drury l'ordre de la reine et les volontés du conseil, il s'était transporté auprès des comtes de Kent et de Shrewsbury pour leur présenter la commission royale qu'ils étaient chargés de faire exécuter le 8 au matin. Les deux comtes ^ le secrétaire du conseil privé et le shériff du comté de Northampton , s'étaient rendus à Fotheringay, où ils étaient tous le 7 avant midi *. A la vue de ce concours inaccoutumé, les pauvres serviteurs de la reine d'Ecosse se doutèrent du malheur qui les attendait*, et furent saisis d'un trouble inexprimable. Quant à Marie, elle
Angleterre , qu'en France , mesme par Tayde de ceux qui pourroîent rendre vrey tesmoignage pour s'estre trouvés en toutes les actes, tant du vivant qu'au decéz et funérailles de Sa Majesté, desquels (les ayant pratiquez en familiaire et ordinaire conversation ) m'enquestant par le mesnu avec les mémoires des rapports verbalement faicts par les serviteurs de Sa défuncte Majesté, au roy de France et grands seigneurs de ce royaume. » Jebb, t. II, p. 609, 610.
*■ tt Le dict sieur Bêle mena avec luy le bourreau de ceste ville qui fut babillé tout de veloux noyr, ainsy que j'entends, et partirent la nuit du sabmedy au sçoyr assés secrettement. » M. de Châteauneuf au roy, 27 févr. 1587. Bibl. nat., fonds de Béthune, n*» 8880, fol. 7, et Jdvis sur" [exécution de la royne dEscosse^ par M. de la Chastre. Ibid.f collection des 500 de Colbert, t. XXXV, pièce 45.
^ « Tous les serviteurs furent soudainement esperduz et entrèrent en une extrême crainte de ce qui estoit à advenir. » La Mort de la royne dEscossey etc., dans Jebb, t II, p. 612.
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était, en ce moment, retenue dans son lit par ses indispositions accoutumées.
Vers deux heures, les deux comtes demandèrent à lui parler ; elle leur fit dire qu elle était malade , mais qu'elle se lèverait si la chose qu'ils avaient à lui communiquer était pressante. Sur leur réponse affirmative que la chose ne souffrait point de délai , elle s'habilla, -et, s'asseyant ensuite devant une petite table de travail placée au pied de son lit^, elle les attendit dans le plus grand calme. Ses femmes et la plupart de ses servitem's étaient autour d'elle*. Le grand maréchal d'Angleterre , accompagné du comte de Kent, et suivi de Beale, de Paulet et de Drury, s'avança la tête découverte, et, s'inclinant avec respect devant elle , lui dit que la sentence que lord Buckhurst lui avait signifiée deux mois et demi auparavant devait recevoir maintenant son exécution , la reine leur maîtresse s'y trouvant contrainte par les instances de ses sujets ^. Marie l'écouta sans
« Jebb, t. II, p. 612.
* « A sçavoir toutes ses filles , Renée de Reallay, Gilles Maubray, Jeanne Keinedey damoiselle, et Elspeth Courle, Marie Pagets et Susane Korcady; de§ hommes y estoient Dominique Bourgoing, son médecin; Pierre Gorjon, apoticaire; Jacques Gervait, chirurgien; Annibal Stouart, valet de chambre; Didier Sifflard, sommelier; Jean Lander, panetier; Martin Heut, escuyer de cuisine. » La Mort de la royne dEscosse, dans Jebb, t. II, p. 612.
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montrer aucun trouble , et elle entendit ensuite le warrant dont Beale donna lecture et qui contenait Tordre de êSL mort ^
Quand cette lecture fut achevée , elle fit le signe de la croix'. « Loué soit Dieu, dit-elle, de la nouvelle que vous m'apportez. Je n'en pouvais recevoir une meilleure, puisqu'elle m'annonce le terme de mes misères et la grâce que Dieu me fait de mou* rir pour l'honneur de son nom et de son Église catholique , apostolique et romaine. Je ne m'attendais pas à une si heureuse fin, après les traitements que j'ai soufferts et les dangers auxquels j'ai été exposée depuis dix-neuf ans en ce pays, moi , née reine, fille de roi, petite*fille de Henri VII, proche parente de la reine d'Angleterre, reine-douairière de France, et qui , princesse libre , ai été tenue en prison sans cause légitime, bien que je ne sois sujette à personne et ne reconnaisse point de supérieur en ce monde , si ce n'est Dieu '. » Se regardant comme une victime de sa foi religieuse, elle ressentit la joie pure du martyre, en prit la douce sérénité, et en conserva jusqu'au bout le tranquille courage. Elle désavoua de nouveau le projet d'avoir voulu faire tuer Elisabeth, et, posant la main sur le livre des Évangiles qui était sur sa petite table , elle dit solennel-
* Jebb,t. II,p. 613»
» 7«rf., p. 614 — » /6îrf., p. 614, 616*
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lement : m Je n ai jamais ni conçu ni poursuivi la mort de la reine d'Angleterre , et je n y ai jamais consenti '«»
A ces mots y le comte de Kent lui dit^ avec ime fiuiatique rudesse, que le livre sur lequel elle avait juré était le livre des papistes, et que son serment ne valait pas mieux que son livre*. — « C'est celui au» quel je crois, repartit Marie ; suppose^vous que mon serment serait plus sincère si je le prêtais sur le vôtre, auquel je ne crois pas'? n Le comte de Kent l'invita à renoncer à ce qu'il appelait ses supersti-^ «tions, et lui proposa l'assistance du doyen protestant de Peterborough , qui lui enseignerait la vraie foi et la préparerait à la mort^. Marie repoussa énegrgiquement cette offre, qui offensait ses croyances^^ et elle demanda qu'on lui rendit son aumônier dont on l'avait séparée de nouveau depuis plusieurs jours ^. Les deux comtes eurent la dureté et la honte de refuser cette consolation religieuse à une reine
* Jebb,t.n,p. 616. — «/6W.
» J6W. ~ Tytier, t. VIII, p. 395.
* Jebb,t*II^p.6n.
* Elle dit « que plustôt que d'y faillir, voudroit perdre dix mille vies si elle en avoit autant. » lUd,
* u Qu'on lui envoyast son prestre, qu'ils tenoient enfermé dans la maison, pour se consoler et préparer mieux à la mort, qu'elle ne désiroit ny ne demandoic rien plus «n ce monde. » Ibid,, p. 618.
qui allait mourir ^ Ils ne voulurent pas non plus lui accorder le court délai qu elle réclamait pour écrire elle-même avec soin son testament, et mettre en ordre ses dernières dispositions^. Marie ayant alors demandé le moment où elle devait mourir : « C'est pour demain, madame, lui dit le comte de.Shrewsbury, vers huit heures du matin^. «
Après que les deux comtes furent sortis, Marie consola ses serviteurs qui fondaient en larmes *. Elle devança Fheure de son souper, afin d'avoir toute la nuit pour écrire et pour prier. Elle mangea peu, selon sa coutume^. Bourgoin, son méde-« cin, la servit à table, son maître d'hôtel, André Melvil, ayant été éloigné d'elle, en même temps que son aumônier ^. Elle parla de la prétention que le comte de Kent avait eue de la convertir, et dit, en souriant, qu'il aurait fallu un autre docteur pour la persuader''. A la fin de son souper, elle appela tous ses serviteurs, et, ayant versé du vin dans une coupe, elle en but à leur intention, et, d'un air affectueux, elle leur proposa de lui faire raison. Ils se mirent tous à genoux, et, les larmes aux yeux, répondirent à son toast avec une douloureuse effu-
* «( Luy fut respoDcLu que cela ne se pouvoit feire, que c^estoit contre leur relig;ion et leur conscience. » Jebb, t. II, p. 618.
> Iind,y p. 622, 623. ^-^Ifnd., p. 621. — */6W., p. 625.
6 ibid. — • ibid. — ' Ibid.
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sion , lui demandant pardon des offenses qu'ils pouvaient avoir commises contre elle'. Elle leur dit qu elle leur pardonnait de très-bon cœur et les priait de lui pardonner aussi les mécontentements qu'elle pouvait leur avoir causés *. Elle les exhorta à demeurer fermes dans la religion catholique, à vivre en paix et en amitié les uns avec les autres *. Nau fut le seul dont elle parla avec amertume, l'accusant d'avoir souvent répandu la discorde parmi eux , et d'être la cause de sa mort^. Elle se retira ensuite à part, et écrivit de sa main, pendant plusieurs heures, des lettres et son testament*, dont elle fit le duc de Guise principal exécuteur®. Comme la plupart des legs qu'elle laissait ne pouvaient être acquittés que
* a Sur la fiu du souper commanda qu'on fist venir tous ses serviteurs, et se fist donner une coupe de vin, et beut à eux tous ensemble, demandant s'ils ne la vouloîent pas piéger; leur fist donner du vin , et chacun se mit à genoux , meslant les larmes avec le vin, beut à Sa Majesté, lui demandant pardon de ce qu'ils la pouvoient avoir offencé par le passé. » Jebb, t. H, p. 626. — Camden, t. II, p. 534.
« Jebb, t. II , p. 626. — 3 Ibid. '
* Ibid,y p. 626. Déjà, dans l'entrevue avec les deux comtes, elle avait demandé des nouvelles de Gurle et de Nau ; et, ayant appris qu'ils vivaient encore, elle avait dit : a Quoy, je mourray et Nau ne mourra pas. Je proteste que Nau est cause de ma mort. » Ibid., p. 621.
^ Ibid., p. 628, 630.
* Voir son testament, daté du 7 février, dans la nuit. Labanoff, t. VI, p. 485 à 491.
sur «on douaire ^ qui retournerait au roi de France quand elle serait morte » elle reconunanda instam* ment à Henri III sa mémoire et ses dernières dispositions, tt Vous avfôK toujours protesté maymer^ lui disait-elle ^ montrez-le moi maintenant en me soula* géant, par charité, de ce que je ne puis sans yous^ qui est récompenser mes serviteurs désolés, leur lais* saut leurs gaiges, et en faisant prier Dieu pour une royne qui a esté nommée très^hrestienne, et meurt catholique, dénuée de tous ses biens ^ »
Quand elle eut fini d'écrire ^ il était près de deux heures du matin. Elle mit dans un coffre son t^tament et ses lettres ouvertes en disant qu'elle ne voulait plus s'occuper des affaires de ce monde et ne devait songer qu'à paraître devant Dieu*. Elle avait adressé une lettre à son aumônier , qui était dans le château, pour lui demander de passer avec elle la nuit en prières, et de lui envoyer son absolution, puisqu'on n'avait pas permis qu'elle se confessât et qu'elle reçût le dernier sacrement de ses mains*. Elle se fit laver les pieds *, et chercha dans la Vie des Saints, que ses filles avaient coutume de
» Labanoff , t. VI, p. 403.
> La Mort de la royne ctEscosse, dans Jebb, p. 632*
* Cette lettre est dans Jebb, U II, p. 627, 6â8, dans le ré* cit de la Mort de la royne dEscosscy et aussi dans LabanofF, t. YI, p. 483, 484.
* La Mort de la royne ctEscosse, dans J#bb^ p; 632.
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lui lire tous les soirs^ un grand coupable à qui Dieu eût pardonné. Elle «arrêta à la touchante histoire du bon larron ) qui lui sembla le plus rassurant exemple de la confiance humaine et de la clémence di^* vine, et dont Jeanne Kennedy lui fit lecture. « C'était un grand pécheur, dit^elle, mais pas si grand que moi; je supplie Notre-Seigneur ^ en mémoire de sa passion, d'avoir souvenance et mercy de moi comme il l'eut de luy, à l'heure de sa mort ^ »
Se sentant un peu fatiguée et voulant conserver ou reprendre ses forces pour le dernier moment , elle se mit au lit. Ses femmes continuaient à prier, et, pendant ce dernier repos de son corps, bien que ses yeux fussent fermés, on voyait, au léger mouvement de ses lèvres^ et à une sorte de ravissement répandu sur son visage , qu'elle s'adressait à celui en qui seul reposaient maintenant ses espérances. Au point du jour elle se leva et dit qu'elle n'avait plus que deux heures à vivre *. Elle choisit un de ses mouchoirs à frange d'or^ pour servir à lui bander les yeux sur Féchafaud, et s'habilla avec une sévère magnificence. Ayant assemblé ses serviteurs , elle leur fit lire par Bourgoin son testament qu'elle signa > leur remit ses lettres ^ ses papiers, les présents qu'ils avaient à porter de sa part aux princes de sa famille^ à ses amis du continent^* Elle leur avait
* La Mort de la royne dEseosse, dans Jebb> p. 63â.
* /6W. — • Ibid. — ^im, p* 631. -^'^Ibid,, p. 631, 682.
déjà distribué, la veille au soir, ses bagues, ses joyaux, ses meubles, ses vêtements * ; elle leur domia alors les bourses qu*elle avait préparées pour eux et où elle avait enfermé, par petites sommes, les cinq mille écus qui lui restaient*. Elle mêlait avec une grâce accomplie et avec une bonté touchante ses consolations à ses dons , et les fortifiait contre l'accablement où les jetterait bientôt sa mort. « On ne voyoit en elle, dit un témoin oculaire, aucun changement ny à sa face, ny à sa parole, ny à sa contenance; elle sembloit, seulement donner ordre à ses affaires comme si elle eust voulu aller habiter d'une maison dans une autre ^. »
Après ces derniers soins accordés aux souvenirs terrestres , elle se rendit dans son oratoire, où était dressé un autel sur lequel son aumônier, avant qu'on l'eût séparé d'elle, lui disait secrètement la messe. Elle s'agenouilla devant cet autel et lut, avec une grande ferveur, les prières des agonisants^. Avant qu'elle les eût achevées , on vint heurter à la porte. Elle fit répondre qu'elle serait bientôt prête, et elle continua à prier ^. Peu de temps après, huit heures étant déjà sonnées , on heurta de nouveau à la porte, qui cette fois fut ouverte. Le shériff entra une baguette blanche à la main , s'avança jusqu'auprès de Marie qui n'avait pas détourné la tête , et ne
* La Mort de la royne dEscosse, dans Jebb, t. II, p. 627. a Ibïd.y p. 631, 632. — » Ibid.y p. 632, — » Ibid. — ^ Ilnd.
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lui dit que ces mots : « Madame , les lords vous attendent et m'ont envoyé vers vous. — Oui , répondit Marie en se levant, allons *. >»
Au moment où elle partait , Bourgoin lui donna le crucifix d'ivoire qui était sur l'autel ; elle le baisa et le fit porter devant elle *. Comme elle ne pouvait se soutenir toute seule , à cause de la faiblesse de ses jambes, elle marcha appuyée sur deux des siens jusqu'à l'extrémité de ses appartements. Là, ces pauvres gens, par une délicatesse singulière, mais qu'elle approuva, ne voulurent pas paraître la conduire euxmêmes à la mort; ils la laissèrent soutenir par deux serviteurs de Paulet , et la suivirent en larmes *. Quand ils furent sur l'escalier où les comtes de Shrewsbury et de Kent attendaient Marie Stuart, et par où elle devait descendre dans la salle basse au fond de laquelle avait été dressé l'échafaud , on leur refusa la consolation de l'accompagner plus longtemps. Malgré leurs supplications et leurs gémissements, on les sépara d'elle, non sans peine, car ils s'étaient jetés à ses pieds, baisaient ses mains, s'attacbaient à sa robe et ne voulaient pas la quitter ^.
Lorsqu'on les eut éloignés, elle se remit en marche, d'un air noble et doux, le crucifix d'une main et im livre d'heures de l'autre ^, revêtue du costume
* La Mort de la royne ctEscosse, dans Jebb, p. 633. ^Ibid. — * Ibid., p. 633, 634. — * Ibid,, p, 634, 635. « Ibtd.y p. 634.
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de veuve qu elle portait les jours de grande solen* nité ' ; ayant une robe de velours crampisi-brun à corsage de satin noir, d'où pendaient des chapelets et des scapulaires , et que surmontait un manteau de satin gaufré de même couleiu*, à longue queue, avec des parements en martre zibeline, le collet relevé , les manches pendantes ; couverte d'un voile blanc qui tombait de sa tête jusqu'à ses pieds ^. £Ue avait la dignité d'une reine et le paisible recueillement d'une chrétienne.
Au bas de l'escalier % elle trouva son maître d'hôtel , André Melvil , auquel il fut permis de prendre congé d'elle , et qui , la voyant marcher ainsi au supplice, tomba à genoux, et, le visage inondé de lannes, lui exprima son amère désolation. Marie l'embrassa, le remercia de sa constante fidélité, et lui recommanda de reporter exactement à son fils
* « Ses habillements estoient des plus beaux qu'elle eust , toutesfois modestes et qui représentoient une royne veulve. » La Mort de la royne dEscosse, dans Jebb, p. 639.
* Voir la description dans Jebb, p. 639, 640 : « Elle avoît, en outre, une vasquine en tafetas velouté, caleçons de futaine blanche, des bas de soye bleue, jarretiers de soye, et des escarpins de maroquin, n Ibid.j p. 640.
* (c Les deux comtes la conduisirent jusques au bas des degrez, où ils avoient fait venir mondit sieur André Melvin, Ëscossois, son maistre d'hostel, lequel, depuis environ trois sepmaioes qu'il avoit esté séparé, ensemble avec son aumosnier, n'avoit parlé avec elle. » Ibid,y p. 635.
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tout ce qu'il savait et tout ce dont il allait être témoin. « Ce sera, dit Melvil, le plus douloureux message dont j'aie jamais été chargé, que celui d'annoncer que la reine ma souveraine et chère maîtresse est morte ^ » — « Tu dois plutôt te réjouir, bon Melvil, lui répliqua*t-elle en employant pour la première fois cette familiarité de langage ', de ce que Marie Stuart est arrivée au terme de ses traverses. Tu le sais, ce monde n'est que vanité , plein de troubles et de misères. Porte ces nouvelles que je meurs ferme en ma religion , vraie catholique , vraie Écossaise, vraie Française. Dieu veuille pardonner à ceux qui ont désiré ma fin ; le juge des secrètes pensées et des actions des hommes sait que j'ai toujours souhaité l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre. Recommande-moi à mon fils, et dis4ui que je n'ai jamais rien fait qui pût préjudicier au bien du royaume , à sa qualité de roi, ni dérogé en rien à notre prérogative souveraine '. w
* La Mort de laroyne ctEscosse^ dans Jebb, p. 635.
* a II' est à noter que la reyne n'avoit jamais accoustumé d'user de ce terme ^ tu, à quelque personne qu'elle parUt. >» Ibid., p. 635.
» Voir ce discours dans : J Reporte of the manner of the exécution of the Scots Queene, etc., tiré des ms, de la bihl. Cotton. Galigula, IX, fol. 465, avec une dédicace à lord Burgbley, par M. H. EUis, qui la publié dans le 3« vol. de la 2* série de Original Letters ilUistrative of English historyy
Elle demanda alors aux comtes de Shrewsbury et de Kent qu'il fût pardonné à son secrétaire Curie, et que ses serviteurs et ses femmes fussent admis à la voir mourir. Le comte de Kent objecta que ce n'était point la coutume de laisser des femmes assister à de pareils spectacles , et crai^it qu'elles ne causassent du trouble par leurs cris et peut-être du scandale en voulant tremper leurs mouchoirs dans son sang^ « Mylord, lui répondit Marie, je vous engage ma parole qu'ils ne feront rien de semblable à ce que vous venez de dire. Hélas! ces pauvres âmes, elles seront contentes de prendre adieu de moi. Et je suis sûre que votre maîtresse , qui est une reine vierge, ne refuserait pas à une autre reine d'avoir ses femmes pour l'assister au moment de la mort. Elle ne peut pas vous avoir donné des ordres aussi rigoureux. Elle me concéderait plus, même si j'étais une personne de moindre rang; et pourtant, Mylords," vous savez que je suis la cousine de votre reine. Certainement vous ne me refuserez pas cette dernière demande. Mes pauvres filles ne désirent rien , que de me voir mourir*. » Les deux comtes,
p. 113 à 118. A quelques mots près, il est semblable à celai qui est dans Jebb, p. 635.
* A Reporte ofthe manner ofthe exécution^ etc., dans Ellis, t. III, 2* série, p. 114, et la Mort de la royne'ctEscosse, dans Jebb, t. Il, p. 635.
> Ilnd., Ellis, p. 114, et Jebb, p. 635, 636. — Camden, t. lï, p. 535.
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api*ès avoir conféré un instant entre eux, lui accordèrent ce qu'elle souhaitait , et Marie put appeler auprès d'elle quatre de ses serviteurs et deux de ses femmes. Elle désigna Bourgoin, son médecin; Gk)rion, son pharmacien; Gervais, son chirurgien; Didier, son sommeliw; Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, celles des jeunes filles attachées à sa personne qu'elle aimait le mieux'. On les fit descendre, et la reine, suivie d'André Mélvil^ qui portait la queue de sa robe, monta sur Téchafaud avec la même aisance et la même dignité que si elle était montée sur un trône.
Cet échafaud avait été dressé dans la salle basse du château de Fotheringay. Il avait deux pieds et demi de hauteur et douze pieds carrés d'étendue. Il était couvert de frise noire d'Angleterre , ainsi que le siège, le coussin et le billot où Marie devait s'asseoir, s'agenoviiller et recevoir le coup fatal*. Elle prit place sur ce siège lugubre sans changer de couleur, et sans rien perdi'e de sa grâce et de sa majesté accoutumées , ayant à sa droite les comtes de Shrewsbury et de Kent assis , à sa gauche le shériff debout, en face les deux bourreaux , vêtus de velours
* A. Reporte ofthe manner of the exécution, etc., dans Ellis, p. 114, et Jebb, p. 635, 636. — Camden, t. II, p. 535.
* A reporte of the manner of the exécution^ etc., dans H. Ellis, p. 114, 115, et la Mort de la royne dEscosse, etc., dans Jebby p. 636.
noir; à peu de distance ^ le long du mur, ses serviteurs ; et , dans le reste de la salle , retenus par une barrière que Paulet gardait avec ses soldats, environ deux cents gendemen et habitants du voisinage, admis dans le château, dont on avait fermé les portes'. Robert Beale lut alors la sentence, que Marie écouta en silence, et si profondément recueillie en ellemême, quelle semblait étrangère à ce qui se passait*. Lorsque Beale eut achevé de lire, elle fit le signe de la croix et dit d'une voix ferme* :
« Mylords, je suis née reine, princesse souveraine et non sujette aux lois , proche parente de la reine d'Angleterre et sa légitime héritière. Après avoir été longuement et injustement détenue prisonnière en ce pays, où j'ay beaucoup enduré de peine et de
» Jebb, p. 636, et Ëllis, p* 115.
^ « During^ the reading of which commission, the Queene of Scots was silent, listening unto it with as small regarde as if it had not concerned her at ftll } and with as cheerfull a countenaunce as if it had been a pardon from Her Majestia for ber life. » A Reporte of the marmer of the exécution^ etc., dans Ellis, t. III, p. 115.
• « La sentence ou commission achevée de lire, Sa Majesté faict le signe de la croix, eomme die âvoit faict le jour auparavant , et , avec une joyeuse contenance , le visage en sa vive et naïfve couleur, la veue et le regard asseuré, sans changement aucun , sa beauté plu» apparente que jamais j d'une constance esmerveillable, et majesté accoUstttmée> avec une parolle ferme et belle gravité commença à dire. » La Mort de la royne cfEscosse, dans Jebb, p. 686.
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mal 9 sans qu'on eût aucun droit sur moy, mainte* nant par la force et soubz la puissance des hommes, preste à finir ma vie, je remercie mon Dieu d avoir permis que je meure pour ma religion et devant une compagnie qui sera témoing que, bien près de ma mort , j'ay protesté comme je l'ai toujours fait , . soit en particulier, soit en public , de n'avoir jamais rien inventé pour faire périr la reine, ni consenti à rien contre sa personne ^ » Elle se défendit ensuite de lui avoir porté aucun sentiment de haine, et rappela qu'elle avait offert , pour obtenir sa liberté, les conditions les plus propres à la rassurer et à prévenir de» troubles en Angleterre •<
Après ces paroles données à sa justification , elle se toit à prier. Alors le docteur Fletcher, doyen protestant de Peterborough, que les deux comtes avaient amené avec eux, s'approcha d'elle, et voulut l'exhorter à mourir< a Madame, lui dit-il, la rein^^ mon excellente souveraine, ma envoyé par devers vOus<.. * Marie, l'interrompant à ces mots, lui ré« poiidit : « Monsieur le doyen , je suis ferme dans l'ancienne religioti catholique romaine, et j'entends verser mon sang pour elle*. » Comme le doyen insistait avec un fanatisme indiscret, et l'engageait à renoncer à sa croyance, à se repentir, à ne mettre sa
* La Mort de Id royne rf£5C0Mé, datts Jebb, p. 636, BSI. » md., p. 637,
* A reporte oftke matiner ofthe executionj etc. Ellis , p. 115.
confiance qu'en Jésus-Christ seul , parce que seul il pouvait la sauver, elle le repoussa d'un accent résolu, lui déclara qu'elle ne voulait pas l'entendre, et lui ordonna de se taire ^ Les comtes de Sbrewsbury et de Kent lui dirent alors : <' Nous désirons prier pour Votre Grâce, afin que Dieu éclaire votre cœur à votre dernière heure, et que vous mouriez ainsi dans la vraie connaissance de Dieu. — Mylords, répondit Marie, si vous voulez prier pour moi, je vous en remercie, mais je ne saurais m'unir à vos prières, parce que nous ne s(Hnmes pas de la même religion*. » La lutte entre les deux cultes, qui avait duré toute sa vie, se prolongea jusque sur son échafaud.
Le docteur Fletcher se mit à lire la prière des morts selon le rit anglican*, tandis que Marie récitait en latin les psaumes de la pénitence et de la miséricorde , et embrassait avec ferveur son crucifix. « Madame , lui dit durement le comte de Kent , il vous sert peu d'avoir en la main cette image du Christ, si vous ne l'avez gravée dans le cœur^. » — « Il est malais , lui répondit-elle, de l'avoir en la main sans que le cœur en soit touché, et rien ne
* A reporte of the manner of the exécution , etc. Ellis , p. 115; et Jebb, p. 637.
* Ellis, p. 115. — Camden, t. II, p. 536- 3 Ellis, p. 115, 116, et Jebb, p. 637, 638.
* La Mort de la royne (fEscosse, etc., dans Jebb^ p. 637.
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sied mieux au chrétien qui va mourir que l'image de son Rédempteur*. »
Lorsqu'elle eut achevé, à genoux, les trois psaumes Miserere md, DeuSj etc.; In te, Domine^ speravi^ etc.; Qui habitat in adjutorio^, elle s adressa à Dieu en anglais, et le supplia de donner la paix au monde, la vraie religion à TAngleterre, la constance à tous les persécutés , et de lui accorder à elle-même l'assistance de sa grâce et les clartés de l'Esprit-Saint à cette heure suprême. Elle pria pour le pape , pour l'Église , pour le$ monarques et les princes catholiques, pour le roi son fils, pour la reine d'Angleterre, polir ses ennemis; et, se recommandant ellemême au Sauveur du monde*, elle finit par ces paroles : » Comme tes bras. Seigneur Jésus- Christ, étaient étendus sur la croix, reçois-moi de même entre les bras étendus de ta miséricorde* ! » Sa piété était si vive , son effusion si touchante, son courage si admirable, qu'elle avait arraché des larmes à presque tous les assistans ^.
La prière finie , elle se releva. Le terrible moment
* Martyre de Marie Stuart, etc.^ dans Jebb, t. II, p. 307, et aussi Fita Mariœ Stuartœ , Scoûœ reginœ, etc., scriptore Georgio Conaeo, Scoto, dans Jebb, t. II, p. 47,
* La Mort de la royne dEscossey etc., dans Jebb, p. 638.
* Jebb, p. 638 et p. 100. — Cauideu , t. II , p. 536.
* md,y p. 638.
était arrivé, et le bourreau s approcha d'elle pour Paider à se dépouiller d'une partie de ses vêtetneats ; mais elle Fécarta et dit en souriant qu elle n'avait jamais eu de pareils valets de chambre ^ Elle appela Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, qui étaient restées pendant tout ce temps à genoux * au pied de 1 echafaud , et elle commença à se déshabiller avec leiu* aide, ajoutant qu'elle n'avait pas coutume de le faire devant tant de monde '. Les deux désolées jeunes filles lui rendaient ce triste et dernier office en pleurant. Pour arrêter l'explosion de leur douleur, elle mettait son doigt sur leur bouche, et leur rappelait qu elle avait promis en leur nom qu'elles montreraient plus de force *. « Loin de pleurar, réjouissez^ vous, leur disait-elle; je suis bien heureuse de sortir de ce mmide et pour une aussi bonne cause ^. » Elle déposa son manteau , ôta son voile , et ne cons^*va qu'une jupe de taffetas velouté rouge. Elle s'assit alors sur son siège et donna sa bénédiction à tous ses serviteurs qui pleuraient*. Le bourreau lui demanda pardon à genoux. Elle répondit qu'elle Faccordait à tout le monde''. Elle embrassa Elisabeth Curie et Jeanne Kennedy, les bénit en faisant le signe de la croix sur elles, et, après que Jeanne
* Jebb, p. 639. — * Ibid,, p. 636. -- » Ibid., p. 639.
* Ibid., et Ellis, t. III, p. 116, 117. — « lind., p. 639.
* Ibid.y p. 640,
' /6îf/., p. 100, la Vie de tincomparàble Mmne Stuarty etc.
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Kennedy lui eut bandé les yeux ^ elle leur ordonna de 8*éloigner, ce qu'elles firent en sanglotant ^
En même temps, elle se jeta à genoux d'un grand courage, et tenant toujours le crucifix entre ses mains, elle tendit le cou au bourreau. Elle disait à haute voix et avec le sentiment de la plus ardente confiance : « Mon Dieu, j'ai espéré en vous, je remets mon âme entre vos mains ^. » Elle croyait qu'on la frapperait comme en France dans une attitude droite et avec le glaive ^. Les deux maîtres des hautes oeuvres l'avertirent de son erreur et l'aidèrent à poser sa tête sur le billot, sans qu'elle cessât de prier. L'attendrissement était universel à la vue de cette lamentable infortune, de cet héroïque courage, de cette admirable douceur* Le bourreau lui-même était ^u et la frappa d'une main mal assurée. La hache, au lieu d'atteindre le cou, tomba sur le derrière de la tête et la blessa, sans qu'elle fît un mouvement, sans qu'elle proférât une plainte^. Au se*
* Jebb, p. 308, le Martyre de la royne ctEseosse, et la Fie de ^incomparable Marie Stuart, p. 100.
* Camden, t. II, p. 537.
3 Jebb, p, 640 et p. 308.
* tt £t sur ce Pexécuteur frappa de sa hache, mais faillant à trouver sa jointure lui donna un grand coup sur le chignon du col , mais ce qui fut digne d'une constance non pareille est que l'on ne vit remuer aucune partie de son corps, nypas seulement jeter un souspir. Le prochain coup fut justement sur le premier, par lequel la teste fut tranchée
cond coup seulement, le bourreau lui abattit la tête, qu'il montra en disant : « Dieu sauve la reine Elisabeth *. — Ainsi périssent tous ses ennemis, ^ ajouta le docteur Fletcber*. Une seule voix se fit entendre après la sienne , et dit : Amen! C'était celle du sombre comte de Kent*.
Un drap noir fut jeté sur ses restes*. Les deux comtes ne laissèrent point, selon l'usage, au bourreau, la croix d'or qu'elle avait à son cou, les chapelets qui pendaient à sa ceinture, ni les vêtements qu elle portait au moment de mourir, de peur que, rachetées par ses serviteurs, ces dépouilles chères et
du corps. » Le vrai rapport sur f exécution de la reine ctEs^ cosse, etc. Ms. de la Bibl, nat., fonds de Harlay Saint-Germain, n<> 222, t. II, fol. 30 et suiv.; et dans Teulet, Pièces et documents, t. II, p. 880, 881; Ellis, p. 117.
^ Jebb, p. 641. Ellis, p. 117 : « He lift up her head to tbe vîew of ail tbe asseinbly and bad God save the Queene. »
* « Then M' Dean said with a lowde voice , so perish ail the Queene's enemyes! » Ellis, p. 117, — Jebb, p. 101. — Gamden, t. Il, p. 537.
^ « Ouy, dit le comte de Kent à haute voix, amen, amen; que pleust à Dieu que tous les ennemis de la reine fussent en cet estât. )) Le vray rapport de texécuûon faite sur la personne de la reine dEscosse. Bibl. nat., Harlay Saint-Germain, n° 222, t. II, fol. 30 et seq.; et dans Teulet, t. II, p. 881. — Jebb, p. 101. —Ellis, p. 117.
* Advis sur t exécution de la royne dEscosse, par M. de la Chastre. Ms. de la Bibl. nat., collect. des 500 de Colbert, t. XXXV, pièce 45.
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vénérées ne fussent transformées en reliques. Ils les brûlèrent '. Ils mirent le plus grand soin à empêcher qu'on ne conservât rien de ce qui avait été taché de sang, dont ils firent disparaître toutes les traces^. Au moment où on releva le corps pour le transporter dans la chambre de cérémonie du château, afin de l'y embaumer, on aperçut le petit chien favori de Marie qui s'était glissé sous le manteau, entre la tête et le cou de sa maîtresse morte. Il ne voulait pas quitter cette place sanglante, et il fallut l'en aiTacher *. Le corps de la reine d'Ecosse, après qu'on en eut enlevé les entrailles, qu'on enterra secrètement, fut embaumé avec assez peu de respect , enveloppé d'un linceul ciré, mis dans un cercueil de plomb *, et laissé à l'abandon, jusqu'à ce que Elisabeth fixât le lieu où il devait être déposé ^.
* Le vray rapport de t exécution, etc. Bibl. nat., Harlay Saint-Germain, n"" 222, t. II, fol. 30; et dans Tculet, t. II, p. 882, 883.
» /6m/., et Jebb, p. 641. — Ellis, p. 117, 118. 3 Jebb, p. 641.— Eliis, p. 117.
* Le vray rapport de texécution, etc. Ms. de la Bibl, nat., et dans Teulet, t. H, p. 883. — Jebb, p. 645, 646.
* « Le corps de Sa Majesté fut embaulmé tellement quellement, et mis avec la tête dans un cercueil de plomb, et celuy-ci dedans un autre de bois , el le laissèrent en ladite g^rande chambre jusques au premier jour du mois d'aoust, sans qu'il fut permis, durant tel temps, à personne d'en approcher, les Ang^lois s*apercevant qu'aucun des siens Talloient voir par le trou de la serrure de la porte et y prier
Pendant plusieurs heures les portes du château restèrent fermées , et personne nen put sortir qu* a« près le départ de Henri Talbot S fil^ du grand maréchal Shrewshury, qui en porta à Elisabeth le récit rédigé par Beale^ et signé des deux comtes, ainsi que des principaux témoins '. Parti dans la journée du 8 , il arriva le lendemain matin à Greenwich, où se trouvait la reine. Le même jour, dans l'aprèsmidi, la nouvelle s'en répandit à Londres, dont les habitants apprirent la mort de la reine d'Ecosse avec les tran^orts fanatiques qu'ils avaient montrés quelques mois auparavant, lors de sa condamnation. Toutes les cloches de la ville sonnèrent, et des feux de joie furent allumés dans toutes les rues *.
Quel fiit l'effet produit par cette tragique et audacieuse exécution sur les rois de l'Europe, et quelles en furent les suites pour Elisabeth?
Dieu , le firent bouscher. » La Mort de la royne €t£scos$e , dan» Jebb, t. II, p. 646.
* ïbid., p. 641.
^ Le vray rapport, etc. Bibl. nat., et dans Teulet, t. II, p. 881. -^Eliis, t. m, p* lia.
* Chàt^uneuf au roy. Dépêche du 37 févr. Bibl. nat., fonds de Béthune, o? 8880, et dans Teulet, t. II, p. 893.
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Effet produit par la mort de Marie Stuart. — Indignation simulée d'Elisabeth, qui traduit en justice le secrétaire Davison, et disgracie un moment les principaux membres de son conseil, comme ayant fait exécuter le warrant contre Marie Stuart sans l'en avoir avertie. — Inquiétudes que lui inspirent Henri III et Jacques VI. — Colère et dispositions de ces deux rois. — Moyens employés par Elisabeth pour les empocher l'un et l'autre de lui déclarer la guerre , comme ils y sont poussés le premier par les catholiques, le second par les nobles de son royaume. — Adoucissement d'Henri III. — Incertitude de Jacques VI. — Résolution que prend Philippe H de venger la nK>rt de Marie Stuart , dont il est l'héritier catholique. — Préparatifs faits en Espagne , ^n Portugal, en Italie, dans les Pays-Bas, pour envahir l'Angleterre. — Fausses négociations engagées en Flandre pour tromper Elisabeth. — Concert entre PhiUppe II et Sixte V, qui promet de consacrer un million d'écus d'or à cette expédition catholique. — Nomination au cardinalat du docteur Allen , chargé avec un grand nombre de prêtres et de moinee, d'opérer la eonquète religieuse de l'île. — Traité de Philippe II avec le duc de Guise , qui s'engage à soulever les ligueurs de France , et doit , par la Journée d€S Barricades , empêcher Henri III de marcher au secoure d^ÉUsabeth. — Sortie de VinvincMê Armada de la rade de Lisbonne, sous le commandement du duc de Médina-Sidonia. — Sa force , le nombre de ses vaisseaux et de ses troupes de débar* quement. — Première tempête dont elle est assaillie à la hauteur du cap Finistère. — Rupture des négociations en Flandre. -* Moyens de défense tardifs mais considérables auxquels Elisabeth a recours : dans la Manche , par ses flottes ; dans l'ile , par ses camps. — Seconde sortie de V Armada , après qu'elle a ré* paré ses avaries. — Sa lente et majestueuse navigation. — Son entrée dans le canal d'Angleterre. — Possibilité qu'elle a d'écraser la flotte anglaise à Piymouth. — Stricte obéissance du duc de Médina-Sidonia aux ordres de Philippe II, qui lui avait
interdit toute attaque jusqu'après la jonction des bateaux plats et des troupes du prince de Parme. — Arrivée sur la côte de Flandre de V Armada , poursuivie et assaillie sur ses flancs par l'amiral Drake et les vaisseaux anglais. — Embarquement des troupes du prince de Parme , commencé à Nieuport. — Attaque de V Armada par des brûlots anglais dans la sombre nuit du 9 août. — Son éloignement de la côte afin d'éviter l'incendie. — Seconde tempête. — Dispersion de V Armada , poussée par les vents dans la mer du Nord qu'elle sème de ses débris, et poursuivie par les vaisseaux anglais. — Échec et retour de l'expédition dans les ports d'Espagne. — Douleur de Philippe II. — Joie d'Elisabeth. — Transports d'enthousiasme de l'Angleterre pour elle. — Fin de la lutte entre la cause de Marie Stuart , dont la mort reste sans vengeance, et la cause d'Elisabeth, qui renoue son alliance avec Jacques VI. -^ Triomphe définitif du protestantisme dans la Grande-Bretagne. — Résumé de la vie de Marie Stuart; jugement sur sa position et sur son caractère. — Sort de cette reine infortunée attaché , comme celui de sa ra^ , aux destinées du catholicisme et du pouvoir absolu dans la Grande-Bretagne.
La mort de Marie Stuart délivrait Elisabeth d'une rivale , mais l'exposait à de grandes haines , à de périlleuses représailles. Aussi, tombant d'une crainte sous une autre, elle blâma l'exécution qu'elle avait permise , sembla regretter la reine qu'elle avait détestée, punit même les agents dont elle s'était servie. Par un désaveu effronté et avec une douleur hypocrite, elle s'efforça d'échapper aux vengeances des rois dont elle avait repoussé les prières, blessé les sentiments , outragé la dignité.
Pendant quatre jours elle parut ignorer la mort de la reine d'Ecosse, que connaissait et dont se ré-
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jouissait bruyamment toute F Angleterre protestante ' . Il est probable qu'elle était encore indécise sur le plan de conduite qu'elle adopterait et le langage qu elle tiendrait. Le lundi 13 février (23, nouv. style), elle affecta d'apprendre , avec une extrême surprise *, l'exécution de Marie Stuart, et, jouant l'indignation, elle ^itra dans une de ses plus violentes colères. Elle f»*étendit que la reine d'Ecosse avait été mise à mort sans ses ordres et contre son gré; que le secrétaire Davison ne devait pas donner suite * au warrant qu'elle avait signé avant de lui en avoir parlé de nouveau; qu'il s'était rendu coupable de précipitation en le remettant au chancelier pour que celuici le revêtit du sceau de l'État, et qu'il avait excédé ses CM'dres en le portant au conseil privé, pour qu'il fût exécuté à son insu; que les membres du conseil privé , par l'envoi audacieux et clandestin du w^arrant à Fotheringay, avaient blessé son cœur et attenté à son autorité. Elle leur reprocha avec emportement une pareille usurpation du pouvoir souverain, où elle trouva conmie ime tentative de la réduire en
* Châteauneuf au roy. Dépêche du 27 février. Bibl. nat., fonds de Béthune, n« 8880, et dans Teulet, t. H, p. 893, 894.
> Ibid., et dans Teulet, t. H, p. 896, 897.
3 C'est l'explication qu'elle adressa aux diverses cours de TEurope pour atténuer l'indignation et le mécontentement que devait leur faire ressentir l'exécution de la reine d'Ecosse. Voir l'Appendix M, à la fin du volume.
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tutelle'. Elle fit arrêter Davison, qui fut enfermé à la Tour et traduit en justice. Elle chassa de sa présence son vieux serviteur Burghley, qui avait donné à Robert Beale le warrant au nom du conseil, et le maltraita au point qu il lui offrit , en tremblant, la résignation de tous ses emplois. Leicester et Hatton , ses deux favoris, pour avoir participé à la dé* libération du conseil privé, furent tm moment umm dans Téloignement et la disgrâce; enfin Beale, qui avait porté le warrant à Fotfaeringay^ fut relégué, quelque temps après, de la secrétairerie d'État dans une position subalterne à York ^. Walsingham seul fut excepté de cette défaveur menteuse et emportée, parce qu'une indisposition réelle ou feinte laVait empêché de s'associer à l'acte dont profitait et que répudiait Elisabeth. Osant même prendi^ le deuil de sa victime, la reine d'AngleteiTe fit faire de pompeuses obsèques à la reine d'Ecosse ^ dont les restes furent déposés dans l'église de Peterborough^ à côté de ceux de Catherine d'Aragon ^ primiière femme d'Henri VIII , jusqu'à ce qu'ils fussent transportés à Westminster par les soins de son fils , monté sur le trône de la Grande-Bretagne.
' Châteauneuf dti roy» Dépêche dd 23 marft. Bibb liât.,
suppl. français, n° -7^, p. ^ïlj et dans Teiilet, t. ÎI, p. 902.
* Robert Béalo à lord Burghleyi 24 avril 1595, dans Eilis^ 3« série, t. IV, p» 112 à 120.
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En ajoutant une iniquité à un attentat y en étant fourbe après avoir été cruelle , Elisabeth espéra tromper le jugement du monde et voulut surtout détourner d elle les ressentiments d'Henri III et de Jacques VI. Leiu^ dispositions Tinquiétaient. Ce n'était pas sans raison. Henri III , malgré son insensibilité et sa faiblesse , avait fort mal pris l'emprisonnement de Destrappes , i interrogatoire subi par Ch^teauneuf , l'arrestation de ses courriers et Fouverture de ses dépêches. Il avait montre à Waade, dépêché extraordinairement vers lui par Elisabeth pour se plaindre de la conspiration attribuée aux gens de son ambassade, toute Tincrédulité qu'il conservait à cet égard et tout le mécontentement qu'il ressentait des procédés de la reine. Il avait envoyé à Londres l'un de ses valets de chambre, notnmé Roger, avec mission de réclamer Destrappes, afin qu'il pût lui-même le faire examiner, juger, et, s'il y avait lieu, punir. Usant de représailles , il avait re* fusé audience à l'ambassadeur Staffort , arrêté les courriers et les dépêches d'Elisabeth à Dieppe et mis l'embargo^ datis les ports de France, sur les navires anglaise
La mort de Marie Stuart accrut son irritation en ajoutant à ses embarras. Au premier moment, deux
* Dépêche du 13 mars 1687, Bibl. nat., suppl. français,
n« -— -, p. 71 et suiv,, et dans Teulet, t. Il, p. 903 à 905.
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de ses ministres , le froid Bellièvre et le circonspect Brulart, furent d'avis d'en tirer vengeance. Le premier dit qu'il fallait montrer à Elisabeth qu'on n'abattait pas ainsi la tête des rois; le second annonça qu'il n'entrerait plus dans le conseil d^Henri III si ce prince ne demandait pas compte d'une pareille mort'. Le peuple de Paris s'émut extraordinairement en apprenant la ffn tragique de la reine qu'il avait vue, dans ses jeunçs annéesi, assise sur le trône de France, et qu'il regardait comme une martyre de la foi catholique. Les prédicateurs de la Ligue tonnèrent dans toutes les églises contre la Jézabel d'Angleterre, ainsi qu'ils nommaient Elisabeth, et appelèrent sur elle la vengeance de Dieu et des rois. Staffort et Waade n'osaient plus sortir dans Paris*. Le premier, dont la mère cependant était auprès d'Elisabeth, effrayé des dangers auxquels celle-ci venait de s'exposer, crut à sa chute prochaine. Il prit ses précautions avec Philippe II, et s'offrit à lui, par l'entremise de Mendoza. Il dit à cet ambassadeur qu'il était tout à la dévotion du roi catholique, pensant que sa maîtresse viiyrait bien peu aprhs avoir permis qu'on exécutât de cette manière la reine d'Écossè ^. Enfin Henri III fit célébrer à Notre-Dame , et en sa pré-
* Lettre de Mendoza au roi catholique du 6 mars 1587. Papiers de Simancas^ série B^ liasse 59, n° 35. — ^ Ibid.
* Mendoza au roi catholique, le 28 fév. 1587. Pap. de Sîm., série B, liasse 59, n« 58.
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sence , un service solennel en l'honneur de son infortunée parente ' , et sembla même disposé, de concert avec le roi d'Espagne *, à attaquer la reine d'Angleterre, qui avait fait compter dans Francfort, à la maison de banque Pallavîcino, deux cent cinquante mille livres pour lever une armée de reîtres allemands prête à marcher au secours du roi de Navarre^.
Elisabeth sentit plus que jamais la nécessité de l'adoucir. Elle reçut son envoyé extraordinaire Roger, qui était resté quinze jours à Londres sans pouvoir être admis auprès d'elle*. Lui parlant « avec de grandes démonstrations de douleur et quasi la larme à l'œil » de la mort de la reine d'Ecosse , elle le chargea d'assurer à Henri III que cette mort avait eu lieu contre son intention par la faute de Davison « qui en répondrait^. » Celui-ci fut en effet condamné par la chambre étoilée, le 28 mars, à ime amende de 10,000 livres sterling et à un emprisonnement qui devait se prolonger au gré de la reine ®,
* Mendoza au roi catholique, le 26 mars 1587. Pap. de Sim., série B, liasse 59, n° 14. — ^ Jbid., n° 240.
3 Chàteauneuf à Henri III, de Londres, mars 1587, Ms.
Bîbl. nat., suppl. français, n° -ttt-j fol* 71, et dans Teulet,
t. II, p. 907.
* Chàteauneuf à Henri ffl, de Londres, le 27 févr, 1587. Ms. Bibl. nat, fonds de Béthune, n« 8880, fol. 7, et dans Teulet, t. II, p. 895.
* Ibid., et dans Teulet, t. II, p. 897.
* Howell, iSto^e trials, vol. I, p. 1229 à 1250.
pour avoir méprisé ses commandements et surpris ses pouvoirs. Elisabeth eut bientôt avec Châteauneuf , qu'elle n'avait pas vu depuis plusieurs mois , et à qui elle avait envoyé Walsîngham*, afin de rétablir les bonnes relations entre l'Angleterre et la France , un entretien où elle déploya toute son habileté*
Elle tira à part l'ambassadeur d'Henri III, qu'elle prit par le bras, et lui dit en riant : « Voici notre homme qui m'a voulu faire tuer *. » Elle convint alors que le complot auquel on l'avait mêlé était une invention de deux effrontés coquins qui avaient cherché à lui tirer de l'argent *. Reconnaissant l'innocence de Destrappes, elle ajouta qu'il était libre désormais et pouvait retourner en France. « J'ay sceu, poursuivit-elle avec esprit, qu'il est homme de loy et qu'il veult suivre le barreau de Paris. Je suis marye de lui avoir causé ce mal, car il m'en vouldra toute sa vye. Mais vous luy direz que je ne crois pas jamais plaider ung procès à Paris où il se puisse venger du tort que je luy ay faict ^. »
Arrivant à ce qui la préoccupait par-dessus tout, elle parla à Châteauneuf avec plus de douleur en-
*■ Châteauneuf à Henri III, de Londres, mars 1587,
Ma. Bibl. nat., suppL français, n' -jfTj fol» 71 et suiv., et
dansTeulet, p. 902.
2 Châteauneuf à Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. Ms. Bibl. nat., fonds Béthune, fol. 16, et dans Teulet, p. 916. — » IbicL — * Ibid., et dans Tenlet, t. U, p. 917.
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core qu'à Roger de la mort de la reine d'Ecosse. Elle prétendit que « c'était le plus grand malheur qu'elle eût jamais éprouvé *. )> Elle soutint qu'elle avait signé le vrarrant pour contenter son peuple , mais qu'elle était bien décidée à né pas ôter la vie à la reine d'Ecosse, à moins qu'une armée étrangère ne descendît en Angleterre ou qu'il n'y eût en sa faveur un soulèvement considérable dans le royaume. Elle ajouta que, si les quatre membres de son conseil qui lui avaient joué ce tour^ dont elle assurait qu'elle ne pouvait pas prendre son parti , n'avaient pas été si longtemps à son service et n'avaient pas agi dans l'intérêt de sa personne et de son État, elle jurait Dieu qu'elle leur aurait fait trancher la tête *. Elle dit à Châteauneuf qu'il ne devait pas la croire assez faible et assez méchante ' pour rejeter la faute sur un petit secrétaire comme Davîson, s'il ne l'avait pas commise. Alléguant ensuite à Châteauneuf l'intérêt qu'avaient les deux couronnes de France et d'Angleterre à s'unir pour échapper aux desseins des ligueurs et à l'ambition de Philippe II, qui les mena-* çaient également, elle lui annonça qu'elle allait envoyer Drake attaquer les côtes d'Espagne, Leicester soutenir de nouveau la république des Provinces- Unies, lui offrit, pour le roi, son maître, l'appui de
* Châteauneuf à Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. Ms. Bibli tiat., fonds Béthune, fol. 16, et dans Teulet, t. II, p. 918. -^ « Ibid. — » Ibid.
quatre princes allemands qui, sur une parole d'elle, accourraient le servir avec leurs troupes , et l'invita lui-même à devenir entre eux l'instrument d'une plus étroite amitié. « Le temps est tel, lui dit-elle, que l'un et l'autre en avons plus besoin que jamais * . » Sans se laisser tromper par les désaveux d'Elisabeth *, mais touché des mêmes raisons politiques qu'elle, Henri III se décida à ne point venger la mort de Marie Stuart. L'intérêt l'emporta sur la parenté, et, pour ne pas exposer sa couronne, il abandonna la cause générale de la royauté. Il craignit , s'il aidait les catholiques exaltés du continent à s'emparer de l'Angleterre, de les rendre victorieux dans les Pays-Bas, tout-puissants en France, et, par la chute d'Elisabeth, de préparer l'agrandissement de Philippe II, l'élévation des Guise et sa propre ruine. Après quelques mois donnés au mécontentement et au deuil , sur le conseil de la reine sa mère ', il autorisa Châteauneuf à terminer, à Londres, de con-
*• Ghâteanneuf à Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. Ms. Bibl. nat., fonds Béthune, fol. 16, et dans Teulet, t. II, p. 916.
* Henri IH à Châteauneuf, mai 1587. Bibl. nat., registres du secrétaire Pinart, ms. français, n* 8808, fol. 28, et dans Teulet, t. II, p. 913.
» Dépêche de Mendoza à Philippe II du 19 avril 1587. Pap. de Sim., série B, liasse 59, n« 88, et Ms. de la Bibl.
nat., dépêches originales, Chauvelin, t. I, n<» — tt--
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cert avec Walsîngham, les différends survenus entre les deux pays *. Du reste, rompre avec Elisabeth aurait été pour lui aussi difficile que périlleux. La nécessité de repousser l'invasion des reîtres allemands qui pénétrèrent en France dans Tété de 1587, et de résister aux ligueurs qui se rendirent maîtres de Paris par les baiTicades de 1588, devait lui interdire d'attaquer autrui , en l'obligeant à se défendre lui-même.
Le roi d'Ecosse sembla moins facile à apaiser : la mort de sa mère le pénétra d'indignation. Il dit hautement qu'un pareil acte ne resterait pas sans vengeance ^. Elisabeth , craignant les résolutions que pouvaient lui faire prendre ses propres ressentiments , l'animosité de ses sujets et les conseils des rois du continent, envoya auprès de lui le fils de son propre cousin germain lord Hunsdon, le jeune Robert Carey , qui avait eu l'art de se rendre agréable à ce prince. Robert Carey lui portait une lettre toute écrite de la main d'Elisabeth , qui s'y livrait à une apologie et à une affliction également peu sincères. Elle y parlait « de l'extrême douleur qui l'accablait pour le déplorable événement arrivé si contrairement à son intention *, >> et y prenait Dieu à
* Pap. de Sim., série B, liasse 59, n° 149.
^ Lord Scrope to Walsingham, 21 febr. 1587. — Wright's queeu Elisabeth and lier times, vol, II, p. 333, et Tytier, t. IX, p. 4,
^ Cette lettre, qu'écrivit Elisabeth le 14 (24) févr., est ex-
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témoin qu elle en était entièrement innocente. Elle le suppliait de croire que, si elle l'avait commandé, elle oserait le reconnaître. « Je nai pas, disait-elle avec une fierté apparente , un cœur assez bas pour que la crainte d'aucune créature vivante et d'aucun prince m'empêchât de faire ce qui est juste ou me portât à le désavouer. Le lignage dont je sors ne m'expose point à d'aussi viles pensées. Tenez pour assuré que , malgré toutes les suites qui en résulteraient pour moi , je ne laisserais pas ce que j'aurais fait sur d'autres épaules '. « Elle affirmait à Jacques VI que, parmi les rois, personne ne lui était plus attaché qu'elle, et elle exprimait le plus tendre intérêt pour lui comme pour son État.
Dans les premiers moments de sa colère, Jacques VI ne souffrit pas que Robert Carey mît le pied en Ecosse , où le sentiment national se prononçait contre Elisabeth avec une grande violence. Il l'obligea de s'arrêter à Berwick. C'est là que sir Robert Melvil et le laird de Cowdenknowes allèrent entendre de sa part le message dont Carey était chargé sur la mort de sa mère. En même temps qu'il infligeait cet affront à la hautaine Elisabeth, il permettait que les chefs de la frontière écossaise ravageassent la frontière anglaise , et que les habitants des îles soutraite des ms. Cotton* Cal., ix, fol. 161, par M. Henri EUis, et 86 trouve dans le 3« vol., p. ââ de ses Original ktters.
* Ibid.
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mises à sa domination secourussent les rebelles d'Irlande insurgés sous Tyrone *. Il parut même se rapprocher des catholiques en recevant les émissaires du roi d'Espagne, en écoutant les pères de la société de Jésus, en réintégrant l'évêque de Ross dans toutes ses dignités 9 en accréditant conune son ambassadeur auprès d'Henri III le fidèle serviteur de Marie Stuart, l'archevêque de Glasgow *, qui, en son nom, sollicita l'assistance de ce prince pour venger la mort de sa mère *.
Elisabeth fut très-alarmée de ce qui se passait en Ecosse. Elle ne se plaignit cependant pas des dévastations commises par Farnyhirst, Cessford, Bothwell, Angus, Jobnston, qui, avec l'assentiment du jeune roi , réduisirent le territoire du voisinage en désert. Elle eut peur de changer ces agressions particulières en guerre générale, toute la noblesse ayant couru aux armes, et les hommes du nord , comme les hommes du sud , demandant avec les mêmes instances à porter le fer et le feu jusqu'aux portes de Newcastle *. Dans ce mouvement d'exaspération nationale , l'odieux maître de Gray fut poursuivi pour crime de haute trahison, et n'échappa à la
*Tytler, t. IX, p. 4 à 12.
^ Ibid.f et Papiers deSimancas, série B, liasse 59, n° 111, et liasse 58, n* 167.
• Pap. de Siin., série B, liasse 59, n'» 77. Dépêche de Meadoza au roi catholique du 20 mai 1587.
* Tytïer, t. IX, p. 7.
mort que par un bannissement perpétuel V. Les partisans d'Elisabeth se taisaient, et personne n'osait plus défendre l'ancienne alliance conclue avec elle. Cette princesse ne désespéra cependant point de ramener à elle l'ambitieux Jacques VI. Elle y était d'autant plus intéressée, qu'elle eût été dans un grand péril si l'inimitié déclarée de l'Ecosse s'était ajoutée au soulèvement de l'Irlande et avait facilité l'invasion , de l'Angleterre qui se préparait sur les côtes de l'Espagne et de la Flandre. Elle lui présenta la succession à sa couronne comme assurée pour lui , s'il restait eu paix ; perdue, s'il entrait en guerre. Par ses ordres Walsingham écrivit à Maidand , secrétaire d'État de Jacques VI, une lettre adroite où il ne l'entretenait que de ce grand héritage *. Il disait qu'une rupture avec l'Angleterre serait , de la part du roi son maître, l'acte le plus impolitique et le plus dangereux; qu'elle réveillerait le souvenir d'anciennes inimitiés oubliées entre les deux nations; qu'elle le rendrait odieux au peuple anglais, auprès duquel il compromettrait irrémédiablement ses droits; qu'il ne pouvait pas espérer l'assistance du roi de France , peu disposé à soutenir un proche parent des princes de la maison de Guise, et natui'ellement contraire à la
* PitccàrriLS criminal trials ^ vol. I, part, m, p. 157. — Tytler, t. IX, p. 13.
* Cette lettre est dans Spottiswood , p. 359 à 362. — Tytler, t. IX, p. 7 et 8.
CHAPITRE Xir
. réunion des deux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse sur la même tête ; enfin qu'il travaillerait pour le roi d'Espagne, dans lequel il devait voir un compétiteur bien plus qu'uti auxiliaire.
Ces raisons frappèi^ent Jacques VI, mais ne le décidèrent pas encore. Bien qu'il écoutât les conseils politiques d'Elisabeth, il demeura en relation secrète avec Philippe II , ne voulant ni renoncer au trône de l'Angleterre, ni abandonner la vengeance de sa mère. Il garda longtemps cette position équivoque , et , avec une duplicité déjà fort exercée, il ménagea les deux grands partis prêts à en venir aux mains, sans se déclarer pour aucun. 11 laissa les jésuites parcourir librement son royaume , et les comtes de Huntly, de Morton, de Crav^ford, chefs des catholiques écossais *, se concerter avec le duc de Parme ^ dans l'intérêt de l'expédition que préparait Philippe II.
Le roi d'Espagne était le seul qui songeât sérieusement à venger la mort de Marie Stuart. Il y était à la fois poussé par le besoin d'étendre la foi catholique et le désir d'accroître sa domination. Ainsi , restaurer la vieille religion dans l'île qui était alors le foyer le plus ardent du protestantisme et le point d'appui le plus assuré de la révolte dans le reste de l'Europe ; acquérir un trône nouveau ; punir Élisa-
» Tytler, t. IX, p. 18 à 21.
' Papiers de Simancas, série B, liasse 59, u°* 91-161,
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betb de lattentat quelle venait de commettre; lui demander compte des agressions qu'elle s'était si longtemps permises; dompter la rébellion des Provinces-Unies par l'assujettissement de l'Angleterre : tels furent les grands desseins à l'exécution desquels Philippe II consacra toutes les forces de ses États. Dès que son ambition fut d'accord avec ses sentiments, il n'hésita plus.
Après la mort de Marie Stuart, il ne désavoua pas ses prétentions au double héritage qu elle lui avait laissé. « Dieu, lui écrivit son ambassadeur Mendoza, ayant permis que cette maudite nation tombât dans son sens réprouvé, non-seulement en ce qui tient aux choses de son service par l'hérésie , mais en ce qui tient aux choses humaines par un semblable événement, il est visible qu'il a voulu donner à Votre Majesté ces deux couronnes en toute propriété ^ »» L'évêque de Ross fit en français , en latin et en anglais , un écrit pour prouver que Philippe II était l'héritier légitime du trône d' Angleten-e , le roi d'Ecosse se trouvant frappé d'incapacité par son hérésie*. L'ambassadeur d'Espagne entretint le nonce du pape des droits de son maître^, et il osa même
* Mendoza à Philippe II, dépêche du 28 février 1587. Pap. de Sim., série B, liasse 59, n* 58.
* Mendoza l'envoie à Philippe II, avee la dépêche du 9 avril. Ibid,, série B, liasse 59, n° 73.
» IbU., n^ 38,
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en parler à Catherine de Médicis\ Le duc de Guise les admit. « Ni la parenté, écrivit-il à Mendoza , ni aultre mien intére&t ne me peuvent contrepeser lo^ bligation et l'affection que j'ay au très-humble ser^ vice du roi d'Espagne. Je tiens Sa Majesté catholique pour père commun de tous les catholiques de la chrestienté, et de moi en particulier ^. » Il lui abandonna la vengeance de Marie Stuart, et se chargea de faire triompher en France le catholicisme, tandis que Philippe II le rétablirait en Angleterre^.
Disposant des vaisseaux et des marins de l'Italie , du Portugal et de l'Espagne, ce dernier prince , auquel obéissaient les soldats les plus aguerris de l'Europe, et qui recevait les trésors du nouveau monde , semblait avoir plus qu'un autre le moyen de réussir dans ce qu'il avait la volonté d'entreprendre. Le projet d'invasion qu'il avait déjà conçu en 1570, et dont il avait commencé les préparatifs en 1583*, donna lieu au plus vaste armement maritime qu'on
* Dépêche du 19 avril. /6W., n° 91.
* Pap. de Sim., série B, liasse 59, n° 178. Billet du duc de Guise, sous le nom de Mucio, à Mendoza, daté du 22 juin 1587.
* Ibid.y n» 238, dépêche de Mendoza au roi catholique du 26 mars.
* Strada, qui a fait son histoire De Bello Belgico avec de bons documents, et surtout avec les papiers du duc de Parme, est, en cela, d'accord avec ce que j'ai dit dans ce livre, d'après les Arch. de Sim., sur ce projet d'expédition. Liber nonus, Antverpiae, 1648, grand in-12, t. II, p. 630, 631.
eût encore vu; on y travailla avec une grande activité dans tous les ports de la monarchie espagnole. Le rendez-vous général de la flotte fut la rade de Lisbonne, où tous les navires de la Sicile, de Naples, de la Catalogne, de l'Andalousie, de la Galice, de la Biscaye, sous la conduite de leurs plus habiles et de leurs plus intrépides marins, durent se trouver au printemps de 1588. Cette flotte, qui reçut le nom d'Invincible Armada, se composait de cent trente-cinq- vaisseaux de diverses dimensions. Outre les caravelles, les ourques, les zabras, les galères , qui étaient les navires ordinaires du temps, soit à voiles, soit à rames, elle comptait un certain nombre de galions et quatre galéasses d'une grandeur énorme. Les galions étaient des vaisseaux ronds,' et les galéasses des vaisseaux plats gigantesques avec des châteaux fortifiés et plusieurs étages d'artillerie. Cette flotte , montée par huit mille hommes d'équipage , contenant vingt mille hommes de débarquement , chargée d'armes et de munitions de toute espèce, ayant des vivres pour six mois, et conduisant pour la conversion de l'île un vicaire général du Saint-Office , qu'accompagnaient plus de cent jésuites et autres religieux des ordres mendiants*, fut placée sous le commandement du mai'quîs de Santa-Cruz, amiral expérimenté et heureux, qui avait battu deux fois près de Terceire le prieur
* De Thou, liv. Lxxxix^
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Antonio de Crato lorsque celui-ci cherchait à se rendre maître du Portugal ^
En même temps que se faisaient ces immenses préparatifs dans la péninsule espagnole , le duc de Parme réunissait des forces non moins considérables sur les côtes de Flandre. Ce général consommé était nommé chef militaire de l'expédition. Outre les troupes qu'il avait dans ses garnisons ou sous ses drapeaux, cinq mille hommes lui arrivaient du nord et du centre de l'Italie, quatre mille du royaume de Naples, six mille de la Castille, trois mille de l' Aragon, trois mille de l'Allemagne autrichienne avec quatre escadrons de reîtres, et il en recevait aussi de la Franche-Comté et du pays Wallon. Par ses ordres la forêt de Waës avait été abattue et servait à construire des bateaux plats qui , descendus par les rivières et par les canaux à Nieuport et à Dunkerque, devaient transporter trente mille hommes de plus jusqu'à l'embouchure de la Tamise sous l'escorte de la grande flotte espagnole. Des équipages d'artillerie , des fascines , des instruments de siège et tous les matériaux nécessaires pour jeter des ponts, former des camps, élever des forteresses , devaient trouver place sur les flottilles du duc de Parme, qui poursuivait la conquête des Pays-Bas pendant qu'il disposait tout pour l'invasion de l'An-
* Herrera, t. III, p. 87 à 93. — Strada, t. II, liv. ix, p. 633 et 650-51-52.
gleterre*. Favorisé par des dissensions survenues en 1586 entre les insurgés des Provinces-Unies et Leicester, il avait recouvré Deventer, ainsi qu'un fort devant Zutphen que les commandants anglais sir William Stanley, ami de Babington , et sir Roland York, .lui avaient rendus en passant avec leurs troupes au service de Philippe II après la mort de Marie Stuart , et il avait pris l'Écluse*. Son intention était de laisser au comte de Mansfeldt des forces suffisantes pour continuer cette œuvre devenue secondaire, tandis qu'il irait lui-même, à la tête des cinquante mille hommes de Y Armada et de la flottille, accomplir l'entreprise principale.
Cette entreprise, qui intéressait au plu^ haut point l'autorité pontificale, Philippe II l'avait concertée avec le pape. Sixte-Quint avait promis d'y coopérer de son argent. Il s'était engagé à fournir un million de ducats au moment où l'expédition serait arrivée sur les côtes britanniques. En attendant , il avait , à la demande de Philippe II , donné le chapeau de cardinal ^ au docteur Allen , directeur du séminaire anglais de Reims , chef de l'émigration catholicpie , qui fut désigné comme légat du saint-siége en Angleterre. Dans une bulle destinée à rester secrète
* Strada, t. II, liv. ix, p. 640 à 644. « Camden, 552. — Lingard , t. VIII, ch. v. ^ Sixte V à Philippe II, 7 août 1587. Arch. gen. de Sim., Neg. de Roma , leg. 950.
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jusqu'au jour du débarquement. Sixte V renouvelait Fanathème lancé contre Elisabeth par Pie V et Grégoire XIII; il la dépossédait du trône '. Le nouveau légat 5 de son côté , prépara un manifeste foudroyant *5 dans lequel il reprochait à cette princesse l'indignité de sa naissance, l'audace de son hérésie , la fourberie de son caractère , la dissolution de ses mœurs, la cruauté de ses actes. Les exemplaires devaient en être répandus avec profusion à l'arrivée de Y Armada , afin qu'ébranlé par le mépris et par la haine du peuple anglais , le gouvernement d'Elisabeth tombât plus vite sous l'agression espagnole.
Quelque immense que fût l'armement auquel on travaillait sur tant de points, la grandeur et la destination en restaient ignorés. Le secret de l'entreprise demeura concentré entre Philippe II , Sixte- Quint , le prince de Parme , Mendoza et le duc de Guise. Il fut caché soigneusement à la cour de France, et même, dans cette cour, au nonce Morisini, qui, Vénitien d'origine^ portait trop d'attachement aux intérêts de Henri III et penchait pour la politique de Catherine de Médicis *. Aussi se démandait-on à Paris comme à Londres si l'expédi-
* Tempesd vita e geste di Sïxto Quinto, t. II, p. 80.
^ Sous le titre à^ Exhortation à la noblesse et peuple dAn" gleterre et dlrlande, Lingard Fa analysé dans la note BB qui est à la fin de son 8' volume.
*Pap. de Sim., séné A, liasse 56, no- _, —, —, — .
tion était destinée à soumettre les Pays-Bas, à envahir l'Angleterre ou à se rendre dans les deux Indes. M endoza entretenait avec habileté ces incertitudes, que partagea longtemps Elisabeth ellemême.
Malgré sa pénétration et les anxiétés dont elle ne pouvait se défendre, cette princesse espérait que l'orage qui s'amoncelait ne fondrait pas sur son royaume. Dès le printemps de 1587, et bien avant que la flotte espagnole fût prête à se réunir dans les eaux du Tage, elle avait envoyé Francis Drake avec trente-sept vaisseaux surveiller les côtes de la péninsule. Cet intrépide marin, dépassant ses instructions, était entré dans la baie de Cadix et dans la rade de Lisbonne, où il avait commis de grands mvages ^ En outre, pendant l'été de la même année , Leicester était retourné dans les Pays-Bas avec cinq mille hommes pour y secourir contre les Espagnols la république alarmée des Provinces-Unies *. Des actes d'une aussi offensante hostilité n'avaient pas empêché Elisabeth d'ovivrir des négociations avec Philippe II , et même de croire qu elle désarmerait sa colère.
Elle avait nommé pour ses commissaires le comte de Derby, lord Cobham , sir James Croft et les
* Strype, t. III, part, i, p. 662, 663. •— Lirigard, t. VIII, ch. V.
^ Lingard , ibid.
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deux jurisconsultes Dale et Rogers, qui s'étaient rendus en Flandre au commencement de 1588 et $Y étaient abouchés avec le comte d'Aremberg, Perrenot , Richardot , de Macs et Grenier, plénipotentiaires de Philippe II. Aussi dissimvilé qu'Elisabeth , sachant tromper avec plus de calme et autant d'habileté qu'elle, ce prince avait accepté des ouvertures de paix , afin de la rassurer et de la surprendre. Les commissaires anglais demandèrent que l'ancienne alliance entre la maison de Bourgogne et l'Angleterre fût rétablie ; que les troupes étrangères fussent retirées des Pays-Bas et que ces provinces pussent jouir de la liberté de conscience. Les commissaires espagnols adhérèrent à la première de ces conditions et repoussèrent les deux autres comme contraires aux intérêts ou à la croyance du roi leur maître, et peu conformes, d'ailleurs, à la conduite de la reine Elisabeth , qui réclamait pour les protestants des Pays-Bas une tolérance qu'elle n'accordait point aux catholiques de l'Angletei're. On ne s'entendit pas mieux sur la restitution des villes engagées par les États à Elisabeth et sur le remboursement des sommes prêtées par Elisabeth aux États V. Cette négociation , poursuivie pendant les six premiers mois de 1588 , alarma Henri III , qui craignait surtout entre l'Espagne et l'Angleterre un rapprochement à la suite duquel Philippe II aurait soumis
* Camden, t. Il, p. 568 à 571. — Strada, t. II, liv. ix. TOM. 11. 28
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les Provinces-Unies et puis maîtrisé la France. Aussi, pour détourner Elisabeth de tout arrangement, lui fit-il offrir, dans le cas où elle serait attaquée par les Espagnols, le double des forces que le traité de 1574 l'obligeait d'envoyer à son secours. Il eut avec lambassadeur Staffort ime longue conférence à ce sujet, et lui dit que le pape et le roi catholique s'étaient ligués contre la reine sa maîtresse en invitant et lui et les Vénitiens à s'unir à eux ^ ce qu'ils avaient refusé, « Si la reine d'Angleterre , ajouta-t-il, conclut la paix avec le roi catholique, cette paix ne durera pas trois mois , parce que le roi catholique aidera avec toutes ses forces ceux de la Ligue à me renverser, et vous vous pouvez imaginer ce qui est réservé ensuite à votre maîtresse *. » D'im autre côté , afin de mieux traverser cette négociation , il proposa à Philippe II une union plus étroite entre les deux couronnes de France et d'Espagne •, et en même temps il envoya mystérieusement à Constantinople un personnage de confiance chargé d'avertir le sultan que , s'il ne déclarait pas de nouveau la guerre au roi catholique , celui-ci , déjà possesseur des Pays-Bas , du Portugal, de l'Espagne, des Indes et de presque toute l'Italie, allait se rendre maître
*• Mendozâ était tenu au courant de cea propositions et en informait le roi catholique. Pap. de Sim*, série B, liasse 60, n" 117 et 279.
* Ibid,y série B, liasse 61, n*» 62.
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de l'Angleterre et tournerait ensuite les forces de l'Europe entière contre les Turcs ^
Philippe II était instruit de toutes ces menées, qu'il se disposait à déjouer par la promptitude de ses coups. Il avait discuté les moyens les plus sûrs d'exécuter l'entreprise qu'il avait si laborieusement projetée et qu'il ne voulait pas différer davantage. Il avait repoussé, conmie entraînant des lenteurs, des avis fort sages, quoique très-divers, donnés par des hommes également expérimentés. Afin de ne pas exposer une aussi grande flotte que ï Armada aux dangers d'une mer fréquemment oi'ageuse, sir William Stanley avait proposé d'aborder en Irlande, où l'on se fortifierait et d'où l'on envahirait facilement l'Angleterre. Le colonel écossais Semple, d'accord avec l'ingénieur italien Plato qui avait dressé une carte des côtes britanniques, s'était prononcé, au contraire, pour une descente en Ecosse, où l'on trouverait la noblesse prête à prendre les armes et le peuple disposé à venger le meurtre de Marie Stuart. Enfin l'amiral Santa-Cruz et le prince de Parme avaient conseillé de s'assurer avant tout d'un grand port sur les côtes de Hollande ou de Zélande, afin que Y Armada^ après être entrée dans la Manche, pût s'y abriter contre les tempêtes, et, de là, faire voile sans obstacle pour l'Angleterre. Phî-
* Lettre du duc de Guise au duc de Parme, d'avril 1588, daiis les Pap. de Sim. série B, liaste 60, n® 112.
lippe II n'adopta aucune de ees prudentes mesures*. Ce prince circonspect , qui compromettait souvent ses projets par ses temporisations et annulait ses préparatifs par ses incertitudes , s*exposa cette fois par précipitation à échouer dans la plus grande entreprise de son règne.
Mais, s'il ne consentait point à ce que le prince de Parme s'emparât préalablement de Flessingue et des bouches de l'Escaut, il ne voulut pas, du moins, que V Armada quittât la rade de Lisbonne avant que le duc de Guise et les ligueurs eussent pris les armes contre Henri III*, afin d'empêcher toute diversion de la France en faveur de la reine Elisabeth. Dans ce but, le commandeur Juan Iniguez Moreo se rendit, de sa part, vers les premiers jours d'avril •, auprès du duc de Guise à Soissons, tandis que le prince de Parme renvoya en Ecosse le comte de Morton, qui était venu traiter avec lui au nom des catholiques de son pays, et qu'accompagna le colonel Semple, chargé d'inviter Jacques VI à venger enfin la mort de sa mère et l'outrage fait à la
* Strada, t. Il, Hv. ix, p. 634 à 637.
^ C'était aussi l'avis du duc de Parme. Strada, t. II, Hv. ix, p. 634, et dépêche de Meudoza à Philippe II du 25 févr. 1588. Pap. de Sim., série B, liasse 60, n° 254, et dépêclie du 16 mars, n° 277.
• Dépèche de Mendoza au roi catholique du 3 avril. Pap. de Sim., série B, liasse 60, n* 35.
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nation écossaise \ Le commandeur Moreo réussit pleinement à Soissons. Il offrit au duc de Guise , dè« qu'il aurait rompu avec Heiiri III, 300,000 écus, 6,000 lansquenets et 1,200 lances, de la part du roi son maître, qui, de plus, retirerait son ambassadeur de la cour de France, et en accréditerait un auprès du parti catholique^. Le traité fut conclu à ces conditions, et le duc de Guise entra dans Paris, où l'attendaient les ligueurs et d'où il chassa Henri III , le 12 mai, par le soulèvement des barricades. Quinze jours après cette insurrection, qui réduisait Henri III à l'impuissance, et ne lui permettait pas même, selon les paroles du duc de Parme, d'assister la reine d'Angleterre de ses larmes^ dont U avait besoin pour pleurer son propre malheur^ ^ la flotte espagnole sortit du Tage et se dirigea vers les îles britanniques*.
Elisabeth était prise au dépourvu : trompée par les négociations qui se poursuivaient dans les Pays- Bas , elle avait partagé les espérances de paix qu'avait conçues le lord trésorier, dont la prévoyance et
^ Le duc de Parme l'a écrit à Mendoza. Dépèche du 1 1 mars 1588. Pap. de Sim., série B, liasse 61, n"" 105.
^ Punctos de la instruction, etc. Pap. de Sim., série 6, liasse 61, n*" 184.
* Papiers de Simancas, séné B, liasse 61, n"* 62.
* Lorsque t Armada mit en mer, le fameux poëte Gongfora fit un chant héroïque {caneton heroica) où éclatent les orgueilleuses espérances des Espagnols, leur haine et leur mépris pour Elisabeth. Voir Tappendix N, à la fin du volume.
rhabileté étaient cette fois en défaut. Malgré les conseils de Walsingham et de Leicestér, qui lui repré* sentaient Finvasion comme imminente, elle avait sacrifié sa sécurité à son avarice, et s était mise très*» imparfaitement en défense. Au moment où YAr^ mada prenait la mer , ses flottes n étaient point encore formées et pa» un seul homme n'était levé sur le sol de l'Angleterre. Heureusement une tempête vint à son secours. Avant d'avoir dépassé les côtes d'Espagne, Y Armada fut assaillie, à la hauteur du cap Finistère , par un premier ouragan qui la dispersa et la conti^aignit de rentrer fort maltraitée dans les ports de la Biscaye et de la Galice. Elle n'était plus, d'ailleui's, commandée par le marquis de Santa-Cruz. Ce marin expérimenté, malgré sa diligence et ses succès, n'avait pas trouvé grâce devant l'ardeur devenue impatiente de son maître. Philippe II lui avait reproché de n'être pas assez expédîtif, et lui avait dit avec une dureté ingrate : « Vous reconnaissez bien mal la bienveillance que j'ai eue pour vous^ )> Ces paroles d'un roi si absolu et si contenu avaient été meurtrières pour Santa-Cruz. Accablé de fatigue et de chagrin, il était mort, et Philippe II l'avait remplacé par Alonzo Perez de Gusman, duc de Médina-Sidonia , l'un des plus grands seigneurs de l'Espagne , mais peu propre à
* •< Maie tu quidexn pro benevolentia in te mea, mihi çratiam rependis. »» Strada, t. Il, liv. ix, p. 653.
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conduire une semblable expédition» Il est vrai qu'il avait pour ses lieutenants deux habiles marins, le Biscayen Juan Martinez de Recalde et le Guypuscoan Miguel Ocquendo,
Pendant que Y Armada se ralliait et se radoubait sur les côtes d'Espagne, Elisabeth avait enfin com» pris toute l étendue du danger et y avait pourvu. Reprenant son énergie avec sa clairvoyance, elle forma un conseil militaire pour la défense du royaume; prescrivit d enrôler, dans les comtés, tous les hommes en état de porter les armes» depuis 1 âge de dix-huit ans jusqu a celui de soixante ^ ; ordonna la réunion de deux armées, lune de 31,932 hommes d'infanterie et 2,400 hommes' de cavalerie, destinée, sous Leicester, à faire face à Tennemi; l'autre de 34,400 hommes d'infanterie, de 1,914 hommes de cavalerie et de 36 pièces d'artillerie de divers calibres, chargée, sous Hunsdon, de déf^dre sa royale personne*. Elle songea à fortifier la position de Tilbury, vers l'embouchure de la Tamise par où devaient aborder les Espagnols, et elle fit reléguer dans l'île d'Ely et dans l'intérieur du royaume les catholiques anglais les plus suspects, tandis qu'elle soumit les autres à une étroite surveillance*. Les deux armées de Leicester et de Hunsdon étaient
* Ling^ard, t. VIII, chap. v.,
'Muitim,p. 612k6l4.
» Camden, 566.— Murdin, 605.— Lingard, t. VIII, cb. v.
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convoquées, la première pour le 28 juin, la seconde pour le 23 juillet. C eut été beaucoup trop tard pour s'opposer à l'invasion sans le contre-temps essuyé par V Armada, et, avec ce contre-temps, ce n'était même pas assez tôt pour qu'elles pussent être mises en état de lutter contre les vieilles bandes espagnoles. Mais les faveurs persévérantes de la fortune et l'intrépidité de la marine anglaise réparèrent les retards d'Elisabeth et la sauvèrent des fautes où l'avaient entraînée sa crédulité et sa parcimonie.
Le nombre des vaisseaux qu'elle rassembla fut considérable. Assistée par la cité de Londres , qui , toute seule, en mit trente-huit à sa disposition, servie avec dévouement par tous ses sujets, qui mar- 'chèrent à la défense de leur pays et de leur religion, elle eut bientôt cent quatre-vingt-onze navires , la plupart, il est vrai, de petite dimension, portant 15,272 hommes ^ Les plus grands furent commandés par Drake, Forbisher, Winter, Hawkins et tous les hardis marins qui s'étaient signalés dans les mers lointaines contre la puissance espagnole. Cette flotte, nombreuse et agile, sur laquelle accoururent des volontaires appartenant aux premières familles de l'Angleterre, que montèrent des hommes d'xme audace et d'une habileté égales, fut placée sovis les ordres de l'amiral Howard d'Effingham, qui eut pour lieutenant Francis Drake. Elle se concentra à Ply-
*Murdin, p. 618.
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mouth, où elle attendit YArmaday à l'ouvertui^e du canal qui sépare le continent de l'île, tandis qu'une forte division, conduite par lord Henry Seymour et Winter, se porta de l'autre côté du Pas-de-Calais pour joindre l'amiral hollandais F^onck et l'amiral de Zélande, Justin de Nassau ^ bloquer, de concert avec eux, les côtes de Flandre, et empêcher que la flottille du prince de Parme ne se réunît à Y Armada du duc de Médina-Sidonia.
Celle-ci remit enfin à la voile le 20 juillet; sa navigation fut d'abord heureuse, sous un ciel calme et à travers une mer tranquille. Cette flotte, la plus grande qu'eût encore portée l'Océan, .s'avançait majestueusement, réputée invincible par les 7,500 marins qui la manœuvraient, par les 19,000 soldats et la troupe nombreuse de prêtres ou de religieux qu'elle conduisait à la conquête et à la conversion de l'Angleterre. Avec ses immenses galéasses et ses formidables galions elle ressemblait à une ville fortifiée voguant sur les eaux. Après qu'elle eut passé la pointe de la Bretagne, excitant partout la surprise et l'admiration, elle arriva en face des vaisseaux anglais qui avaient jeté l'ancre à Plymouth. Supériem'e en force et favorisée par le vent qui soufflait du sud, elle pouvait accabler Howard et Drake , et, d'un seul coup, dégager la route de l'Angleterre. C'est ce que demandaient à l'envi les
* De Thou, liv. lxxxix, § ix.
capitaines espagnols ; mais le duc de Médina-Sidonia, les ayant rassemblés, leur montra l'ordre du roi qui défendait de combattre avant que la jonction avec le duc de Parme eût été opérée et qu'on eût conduit toutes les troupes sur les bords de la Tamise. Don Juan de Recalde soutint néanmoins qu'il convenait d'attaquer lorsqu'on était sûr de vaincre, et qu'il fallait servir le roi en lui désobéissant. Mais le timide duc de Médina-Sidonia, observateur scrupuleux des instructions qu'il avait reçues, reprit sa mai'che pour les côtes de Flandre ^ Il obéit trop bien à un ordre qui, donné loin des lieux et des événements, était une faute, puisqu'il interdisait d'offrir le combat avec opportunité, sans empêcher de le recevoir avec désavantage.
En effet, Hovrard et Drake, échappés à ce péril, suivirent Y Armada ^ qui, formée en croissant, s'avançait avec lenteur, et attaqu^ent victorieusement son arrière-garde. Dans ce canal étroit, dont ils connaissaient les passages et les écueils, leurs vaisseaux agiles surent toujoure prendre le vent, et, tout en évitant le choc de la masse redoutable contre laquelle ils se seraient brisés , ils parvinrent à l'entamer par d'importantes captures. Us lui livrèrent ainsi, le 4 août, un combat heureux, en face de File de Wight *, et l'inquiétèrent constamment jusqu'à la
* Strada, t. H, liv. a, p. 656, 667, 658. »Strada,îfctt/.,p. 659 à 661.
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hauteur de Calais , où elle arriva et jeta Tancre le 6« Placée à quelques lieues de Dunkerque et de Nieuport, elle semblait alors toucher à Y un des termes de l'entreprise,
A rapproche de Y Armada, le prince de Parme, après avoir rompu les conférences entre les commissaires espagnols et les commissaires anglais, avait tout disposé pour s'unir à elle. Le 7 et le 8 août, il avait embarqué 14,000 hommes sur la flottille de Nieu^ port S et il était parti ensuite pour aller embarquer le restant des troupes de l'expédition sur la flottille de Dunkerque *. Le duc de Médina-Sidonia s'apprêtait à le joindre et à escorter ses vaisseaux plats jusqu'aux bouches de la Tamise. Mais Drake ne lui en laissa pas le temps. Avec son ardente et infatigable opiniâtreté, il n'avait pas cessé de poursuivre Y Armada ^ et il avait aussi jeté l'ancre non loin d'elle. Les élé* ments vinrent en aide à ses attaques. Dans la nuit du 8 au 9, le ciel se couvrit et l'atmosphère embmsée annonça un orage. Drake prit huit des petits navires les plus maltraités de sa flotte, les remplit de salpêtre, de bitume et d'autres matières combustibles, et les fit conduire, au milieu de l'obscurité, dans le voisinage des navires espagnols. A une certaine distance on y mit le feu, et les huit brûlots, éclairant tout à coup la nuit de leur lumière sinistre, s'avancèrent sur Y Armada. Celle-ci fut saisie d'épouvante. Elle
* Strada, t. II, liv. ix, p. 665 > Ibid.
craignit d'être incendiée comme l'avait été, quelques années auparavant, une autre flotte devant Anvers, et les Espagnols , levant leurs ancres et coupant leurs câbles, quittèrent précipitamment la côte et s'enfuirent avec confusion vers la haute mer '. Mais ils n'échappèrent à l'incendie que pour être exposés à la tempête.
Un violent orage éclata dans ce moment, et le vent du sud-ouest commença à souffler avec fureur* Poussée par cet ouragan, la flotte espagnole , que poursuivit encore le lendemain et que canonna tout le joiu» la flotte anglaise , fut jetée sur le rivage, entre Calais et les bouches de l'Escaut; elle eut beaucoup de peine à se tirer de ces bas-fonds , où échouèrent plusieurs galions et l'une des quatre grandes galéasses. ÏJ Armada avait déjà perdu quinze vaisseaux, portant quatre mille sept cent quatre-vingt-onze hommes, et elle ne pouvait échapper à tiile plus grande ruine qu'en sortant de ce 'dangereux canal. L'expédition était manquée, et le duc de Médina-Sidonia, poussé du sud au nord par la tempête, qui ne lui permettait point de traverser de nouveau la Manche sans périr, se jeta dans une route presque aussi hasardeuse. Il fit le tour de l'Angleterre , de l'Ecosse et de l'Irlande , et reprit à travers l'Océan septentrional le chemin de l'Espagne*. Dans cet orageux trajet,
* Strada^ t. II, liv. ix, p. 665 à 667. ^ Ibid., p. 667 à 669.
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il sema des débris de sa flotte une mer qui lui était inconnue , et laissa dix-sept de ses vaisseaux sur les seules côtes d'Irlande.
Pendant que Y Armada éprouvait ce désastre et que le prince de Parme, assez abattu d'un aussi grand échec, retirait ses troupes des bateaux plats, le roi d'Ecosse s'était enfin décidé entre Philippe II et Elisabeth. Longtemps il les avait ménagés l'un et l'autre. Au mois de juillet même il avait favorablement reçu le colonel Semple , que lui envoyait le prince de Parme. Il avait écrit à ce dernier dans des tennes qui pouvaient le faire considérer comme im futur auxiliaire pour lui ^ Mais, lorsque le comte de Morton, conformément à ce qui avait été convenu dans les Pays-Bas, donna aux catholiques écossais le signal de l'insurrection ' pour seconder l'expédition espagnole, Jacques VI comprit que le danger lui était commun avec Elisabeth. Malgré le soin qu'avaient pris les agents de l'Espagne de se taire sur le but religieux de l'entreprise , et de lui cacher l'ambition de Philippe II sous la vengeance de sa mère , il vit bien qu'il s'agissait de rétablir l'ancienne croyance en Angleterre et de soumettre ce pays au roi catholique. Aussi n'hésita-t-il plus. Il dit que le roi d'Es-
* a Et rex admisso perhonorifice Simplio, egit per litteras, quarum autographum apud me est, gratias Parmensi duci, cujus humanitati adstrictum se in perpetuum profitebatur. » Strada, t. lî, liv. ix, p. 646.
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pagne lui réservait la grâce que Polyphème accordait à Ulysse, celle d'être dévoré le dernier *, et il marcha en armes contre Morton, dont il prit le château de Lochmaben , et qu'il jeta en prison après l'avoir battu à Dumfries *. Cet acte de vigueur arrêta les entreprises des catholiques d'Ecosse, et tira d'une grande angoisse Elisabeth qui n avait pas mis en état de défense sa frontière du nord. Elle envoya aussitôt auprès du jeune prince , que sa croyance et ses intérêts ramenaient à elle , William Ashby, pour le féliciter et lui offrir de sa part un duché en Angleterre, comme acheminement au trône, cinq mille livres sterling de pension » avec l'entretien d'une petite garde du corps de cinquante gentilshommes écossais ^. Ces engagements, que la présence du péril lui faisait alors prendre , et que le retour de la sécurite la dispensa plus tard de tenir^ achevèrent de gagner Jacques VI. Il s'entendit de nouveau avec Elisabeth , et comme l'ambition parlait en lui plus haut que le sang , les mêmes raisons qui l'avaient rendu si accommodant sur la captivité de sa mère l'empêchèrent définitivement de demander compte de sa mort.
La reine d'Angleterre triomphait sur tous les
* Camden,t. II, p. 583.— Spottiswood, p. 369.— Tytler, t. IX, p. 20, 31.
« Tytler, t. IX, p. 21, 22. — Robertson, liy. vu. » Tytler, t. IX, p. 22.
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points. Si elle n*avait pas prévu le péril d'assez loin, elle y avait fait face avec un généreux courage. Elle avait animé l'Angleterre de son intrépidité et de sa confiance; elle avait voulu se mettre à la tête de ses troupes , qu'elle visita dans leur camp de Tilbury, au milieu d'enthousiastes transports. Le peuple anglais, pénétré de reconnaissance et d'admiration, l'honora comme sa libératrice, et crut lui devoir tout à la fois le salut de son indépendance et la sé-<curîté de sa religion.
Quant à Philippe II, dont ce désastre arrêtait les prospérités politiques, il apprit la ruine de Y Armada avec la tranquille fierté du monarque le plus puis* sant de l'Europe. Ce fut son ministre favori, don Christoval de Moura, qui se chargea de la lui annoncer. Don Christoval le trouva écrivant des lettres dans son cabinet. Philippe II l'écouta sans changer de visage, w Je rends grâce à Dieu, dit-il, de m'avoir donné le moyen de supporter sans embarras une semblable perte et d'être en état de remettre en mer une flotte aussi grande. L'eau qui coule peut se perdre si la source n'en est pas tarie ^ » Keprenant
* Strada, t. II, liv. ix, p. 671. Cependant, d'après un fragment de la lettre qae don Juan de Idiaquez adressa , le 31 août 1B88, au prince de Parme, et que M. Gachard vient de publier, Philippe II éprouva de ce désastre plus de chagrin qu'il n'en montra. » Su Magestad lo ha sentido mas que se puede créer,* y si todavia no quedase alguna esperança en Dios de que podria haverse servido de responder por su
ensuite sa plume, il continua paisiblement à écrire \ Li'Armaday s'il faut croire ce qu'en dit l'ambassadeur Mendoza à l'historien de Thou , lui avait cependant coûté plus de cent millions de ducats*. IjCS débris eh arrivèrent au mois de septembre dans les ports de Santander et de la Corogne, conduits par le duc de Médina-Sidonia , qui reçut l'ordre de se retirer dans ses terres sans être admis à voir le roi , et par don Juan de Recalde , qui succomba bientôt aux fatigues qu'il avait essuyées. Philippe II fit part à ses peuples de ce grand revers dans le langage élevé et soumis d'un prince chrétien. Il demanda des prières publiques à tous les archevêques et évêques de ses États : « Les événements de la mer, leur écrivitil, sont variables, comme on le sait, et comme vient de l'éprouver Y Armada^, » Attribuant le malhem* survenu à des causes plus fortes que les précautions humaines, il les invitait à invoquer en sa faveur l'assistance de Dieu : « Recommandez, leur disait-il en finissant , toutes mes actions à Notre-Seigneur , afin que sa divine Majesté les fasse tourner à l'utilité
causa, y que, si vuelta del Armada ha dado occasîo a V. E., la havra sabido tomar de suerte que no se le escape de las manos, no sccomo se llevaria un sentimîento tan grande. » Correspondance de Philippe IL In-4°, Bruxelles, 1851, t. II, p. Lxxvii, et sa lettre du 3 sept,, i6ic/., p. txxviii.
* Strada, t. II, liv. ix , p. 671.
^ De Thou, lib. lxxxix, c. xiv.
•Herrera, t. III, p. 113.
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de son service, àrexaltation de son Église, au bien et à la conservation de la chrétienté. C'est là tout <?e que je veux*.»
Quoiquesa réponse àdonChristovaldeMoura semblât annoncer Féquipement prochain d'une nouvelle flotte , et bien que Mendoza lui conseillât de préparer une autre expédition *, Philippe II ne put pas reprendre le dessein auquel il avait travaillé cinq ans, réfléchi dix-huit, et qui avait échoué en quelques jours. Les événements ■ né le lui permirent point. Le duc et le cardinal de Guise , tués vers la fin de 1588, à Bloîs, au service de la même cause pour laquelle avait péri Marie Stuart à Fotheringay ; Henri III assassiné par un moine, vers le milieu de 1589, à Saint-Cloud, et sa mort séparant pour la première fois en France le catholicisme de la royauté; les ligueurs engagés durant cinq années dans une lutte ardente et opiniâtre contre les protestants unis aux royalistes, obhgèrent Philippe II à détourner ses vues de l'Angleterre pour les diriger sur la France, Il employa ses finances à y soutenir la Ligue , ses armées à l'y défendre , et, pendant qu'il cherchait à déposséder Henri IV, il ne put pas songer à renverser Elisabeth. Cette princesse , après la mort de Marie Stuart et la dispersion de ÏArmada^ n'eut
• Herrera, t. in,p. 113.
^ Dépèche de Mendoza à Philippe II du 2 novembre 1588. Pap. de Sim., série B, liasse 60, n°» 47 et 48.
plus rien à craindre. Aucune entreprise 'sérieuse ne fut tentée ni même conçue pour lui enlever le trône et pour arracher la Grande-Bretagne au protestantisme, qui y resta à jamais le maître. Ayant affermi dans son royaume la révolution que son père , Henri VIII, avait opérée, Elisabeth aida, sur le continent, Henri IV à dompter la Ligue, la répu- Uiquedes Provinces-Unies à se rendre indépendante de l'Espagne. Partout où Philippe II voulait rétablir la vieille croyance, elle se donna la mission de maintenir la nouvelle, et cette mission elle l'accomplit à laide d'une puissance moins forte que celle du monarque espagnol , mais avec plus d'habileté ou de bonheur que lui, puisqu'elle fit triompher le protestantisme en Angleterre, en Ecosse, en Hollande, et qu'elle l'empêcha de succomber en France. Comme la politique de Philippe II , la politique d'Elisabeth fut entachée de fourberie et souillée de cruauté; seulement, de Philippe II data la décadence de l'Espagne, et sous Elisabeth commença la grandeur de l'Angleterre.
, Telle fut l'issue de la lutte longue et inégale des deux religions dans la Grande-Bretagne. Marie Stuart succomba avec l'ancienne; Elisabeth s'affermit avec la nouvelle. En soutenant une cause pour ainsi dire perdue, Marie Stuart ne fut ni heureuse pendant sa vie, ni vengée après sa mort. La position où elle se trouva placée dès son retour de France en
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Ecosse et la ci'oyance qu'elle ambitionna d'y rétablir contribuèrent à ses infortunes au moins autant que ses passions et ses fautes.
L'Ecosse avait été de tous les temps difficile à défendre et à gouverner. Cinq rois de la maison de Stuart avaient péri pour avoir tenté d'en assurer l'indépendance vis-à-vis de l'Angleterre et d'y constituer l'autorité publique contre la noblesse féodale. Le dernier qui avait été accablé sous le poids de cette tâche était Jacques V, le père infortuné de la plus infortunée Marie Stuart. En mourant à l'âge de trente ans, et en laissant pour régner après lui une fille âgée de six jours , il annonça avec une mélancolique prévoyance le sort de son pays et de sa race. Une guerre s'engagea autour du berceau de sa triste héritière pour savoir si elle entrerait dans la maison des Valois ou dans celle des Tudor ; si elle épouserait le petit-fils de François P% ou serait mariée au fils de Henri VIII; si l'Ecosse resterait indépendante sous le protectorat de la France , ou si elle se confondrait avec l'Angleterre par une incorporation depuis longtemps recherchée. Le parti de l'indépendance l'emporta sur le parti de l'union, et Marie, encore enfant, fut conduite en France. C'est là que s'écoulèrent ses plus douces et ses plus charmantes années. Pendant ce temps grossissait en Ecosse la tempête qui devait troubler tout le reste de sa vie. Gouvernée tour à tour par un régent du parti fran-
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çais, le duc de Châtellerault, ou par une régente d'origine française, Marie de Lorraine, sœur des Guise, l'Ecosse, en lutte avec l'Angleterre, alliée avec la France , s'enfonça de plus en plus dans ses divisions. Aux causes toujours subsistantes et en ce moment ranimées des anciennes querelles s'en ajoutèrent d'autres : la réformation religieuse vint fortifier l'indépendance féodale et mêler l'ardeur des nouvelles croyances à l'énergie des vieux intérêts. Elle donna la démocratie presbytérienne pour alliée à l'aristocratie ten'itoriale. Ce grand événement s'était accompli durant l'absence de Marie Stuart , qui , en retournant, vers l'automne de 1561, sur le trône de ses ancêtres, se trouva en butte à des dangers bien plus redoutables que ceux auxquels n'avaient pu résister tant d'autres rois avant elle.
Pour commander en reine à ime noblesse toutepuissante , sans provoquer ses soulèvements ; pour pratiquer le culte catholique , sans exciter la défiance agressive des protestants; pour conserver la plénitude de son autorité souveraine vis-à-vis de l'Angleterre , sans s'exposer aux menées et aux attaques de l'inquiète Elisabeth , qu'apportait Marie Stuart en Ecosse? Elle ne connaissait pas les usages du pays qu'elle était appelée à régir, et elle en condamnait la religion. Sortant d'une cour brillante et raffinée , elle revenait , pleine de regrets et de dégoûts , au milieu des montagnes sauvages
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et des habitants incultes de TÉcosse. Plus aimable qu'habile , très-ardente et nullement circonspecte , elle y revenait avec une grâce déplacée, une beauté dangereuse, une intelligence vive mais mobile, une âme généreuse mais emportée , le goût des arts^ Famour des aventures, toutes les passions d'une femme jointes à l'extrême liberté d'une veuve. Bien qu'elle eût un grand courage , elle ne s'en servit que pour précipiter ses malheurs , et elle employa son esprit à mieux faire les fautes vers lesquelles l'entraînaient sa situation et son caractère. Elle eut l'imprudence de se présenter comme l'héritière légitime de la couronne d'Angleterre, et de devenir ainsi la rivale d'Elisabeth ; elle servit d'appui et d'espérance au catholicisme vaincu dans l'île, et encourut par là l'implacable inimitié du parti réformé , qui voulait sauver atout prix la révolution religieuse qu'il avait faite.
Ce n'est pas tout. Les périls auxquels l'exposaiwit l'exercice de son pouvoir, les prétentions de sa naissance, les ambitions de sa foi , elle les aggrava par les torts de sa conduite privée. Le goût soudain qu'elle ressentit pour Darnley, les familiarités excessives qu'elle eut avec Riccio et la confiance qu'elle lui accorda, la passi<Hi effrénée qui l'entraîna vers Bothwell, lui furent également funestes. En élevant jusqu'à elle comme époux et comme roi un jeune gentilhomme dépourvu de tout, hors des agréments
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de k personne , et dont elle se dégoûta si vite ; en faisant son secrétaire et son favori d*un étranger et d'un catholique ; en consentant à devenir la femme du meurtrier de son mari , elle anéantit elle-même son autorité. Après avoir perdu sa couronne , elle exposa inconsidérément sa liberté. Elle chercha un asile, sans être assurée de l'y recevoir, dans le royaume même de son ennemie, et après s'être mise à la merci d'Elisabeth , elle conspira contre elle avec bien peu de chances de la renverser. Du fond de la prison où elle avait été iniquement jetée et où elle était iniquement retenue , elle crut pouvoir, de concert avec le parti catholique, préparer sa délivrance , tandis qu'elle ne travaillait qu'à sa perte. Ce parti était trop faible dans l'ile , trop désuni sur le continent , pour s'insurger ou pour intervenir utilement en sa faveur. Les soulèvements qu'il tenta en Angleterre depuis 1569 et les trames qu'il y ourdit jusqu'en 1586 achevèrent de le ruiner, en causant la mort ou la fuite de ses chefs les plus entreprenants. La croisade maritime discutée à Rome, à Madrid , à Bruxelles dès 1570, et convenue en 1586, pour abattre Elisabeth et relever Marie Stuart , loin de placer sur le trône de la Grande-Bretagne la reine des catholiques, la fit monter sur l'échafaud.
L'échafaud , tel fut donc le terme de cette vie ouverte par Fexpatriation, semée de traverses, rem-
CHAPITRE XII
plie de fautes, presque toujours douloureuse et un moment coupable, mais oniée de tant de charmes^ touchante par tant d'infortunes , épurée par d aussi longues expiations, finie avec tant de grandeur. Marie Stuart, victime de la vieille féodalité écossaise et de la nouvelle révolution religieuse, emporta avec elle les espérances du pouvoir absolu et du catholicisme. Toutefois, ses descendants, parvenus à la couronne d'Angleterre seize années après sa mort, la suivirent dans la voie dangereuse où plusieurs de ses ancêtres l'avaient précédée." Son petit-fils, Charles P', en voulant établir la monarchie absolue , fut décapité comme elle, et son arrière-petit-fils, Jacques II, en essayant comme elle de restaurer le catholicisme, fut jeté du trône dans l'exil. Après lui s'éteignit sur la terre étrangère cette race des Stuarts, que son esprit inconsidéré, son caractère aventureux et la fatalité de son rôle ont rendue l'une des plus tragiques de l'histoire.
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Appendix I.
MARIE STUART A G. DE SILVA 1. tlARUSLE, 24 JUIN 4568.
Senor embassador. Vos entendereis por ciertas cartas que el senor de Montmorin portador desta Ueva , el buen tratamiento que yo y los mios recibimos y rigor que he hallado en algunos seîiores dei ccasejo de la Reina y todo por occasion de la religion , lo cual yo os pido , quan affetfuosamente puedo , lo hagais saber y entender al rey yuestro amo, y en la manera que soy tratada por esta dicba Reina , que es un punto que importa à todos los principes , y la seguridad que ellos ban embiado à mis enemigos por continuar a perseguir à todos aquellos que sîguen mi parte, lo cual mehace rogaros, quanto puedo, queraisdar instancia , si es cosa posible , al embaxador de Francia o ambos juntos bableis à la réina y hagais toda la diligencia posible en ello para que yo la pueda ir à Ter y declarar mi deseo , o si ella no me quere oir, me dé paso à Francia para buscar otra fortuna , porque à cuanto mas yo mi detubiere aqui , mis enemigos se fortificaran mas contra mi, estando de dia en dia mas asegurados por los dichos senores. (De mano de la reyna hay lo siguiente :)
Yo he ha?ido a las manos ciertas cartas , las cuales he rogado à este gentilbombre os las communique y os pida de mi parte ayudeis estos mis négocies , con la cual confianza solamente os pedire tengais piedad de todos los pobres catolicos que debaxo de mi sombra seran destruidos. Vuestra bien buena amiga ^.
Maria.
I Traduite du français en espagnol.
* Arcb. gén. de Simancas, Neg. de Est. Inglaterra, leg. 820.
MARIB STUART AU ROI CATHOLIQUE. CARLISLE , ^^ JUILLET
Monsieur mon bon frère. Je ne tous importunerai point de un discours, de toutes mes disgraties (disgrâces), car ij seroit trop tedius (ennuyeux), et puis jay au long informé Totre ambassadeur piessa (déjà) pour vous en faire le récit , seuUement vous dirois-je que après auToir soufert toutes les injures et calomnies du monde et impositions des vrais enemis de Dieu, de son Église et de ses commis en terres, J^estois Tenue issi pour me descharger de Tilenes menteries que, me tenant en prison, Pon m^aToit en absance imposées, où j^ai trouTé pour le respect de la religion , dont je tant estay pressé quicter, fort froit racueii , comme Tostre ambassadeur tous tesmoignera , auquel je TOUS suplils faire comandement de faire instance pour ma libertai, non pour mon respect , mais pour ne Toir par mon absence le troupeau de fidelles périr. Comme les lettres que j^ay prises passent entre les conseilliers de ceste Royne et mes rebelles» où ils conseillent de mètre tous les catoliques k mort, et cependant ils me retiendront, je suis contente pour ceste religion mourir et estre détenue, mais cependant secoures ceulx qui sont afOigés. Je tous suplie avoir pitié de eulx. et de moy, et si je puis avoir secours , tous voirez si j^estime pins ma Tîe ou le repos de mon pauvre peuple tant affligé. Tout ce que je creins , c^est que estant issi je ne trouverai guieres qui favorise Tan* ciene religion, encore quan reste ils ont conoissance de la traison de mes rebelles; mais vous estes tant amateur de Dieu et de ceste religion, que je m'assure poorvoires à nostre ayde , comme vous le troaveres plus k propos. Je n'ose écrire coname je vouldrois, parquoy je vous suplie m'envoyer ou ce vostre embassadeur ou aultre pour me visiter, afin que je lui puisse remonstrer, touchant ce qui oonoerne lesdictz points librement, car je n'ose eacrire ce qui coBviendroit bien» qui sera cause que après vous avoir baysé les mains, je priray Dieu vous donner, monsieur mon bon frère, en santé longue et heureuse vie *.
De Kerlile, ce xi de juillet.
Votre bien bonne seur,
Mahi R.
' Arch. gén. deSimancas, Neg. de Est. Inglaterra, leg. 820.
Appendix J,
I.BTTRB DU DUC D ALBE A DON JUAN DE ZUNIGA, AMBASSADEUR DE PHILIPPE II A ROME. DE BRUXELLES, 5 DECEMBRE 4569.
Despues de haireT escrito à Y. M*' la semana pasada recivi su carta de 5 de noviembre con el Brève de Su Santidad y una carta de Mons' III»« Moron, paresceme muy prudentemente considerado todo lo que Y. M«^ en aquella materia de luglaterra me escrive. Dicenme Su Santidad y el cardenal (Moron) que les parece el tiempo muy aproposito y combenieute para que Su Mag' apretase las cosas de aquel Beyno por las no- Tedades que en el de algunos dias aca se han iristo, yo respondo â Su Santidad remitiendome a lo que particularmente Y. M«<i le dira lo que i mi se me ofrece en este negocio , en el quai Su Santidad con el grand celo y herbor que tienc al servicio de Dîos y ser tan santa su intencion que justamente lo podemos mas jusgar del cielo que de la tierra , poniendo toda su eonfianza en Dios como es razon ponerla, discurre en estas materias, y si nuestros pecados no estorvasen la obra de Dios, no pedria nadie dudar, sino que sin pensar medio humano ninguno podiamos ponemos con entera eonfianza de salir con ella a qualquier empresa desta ^calidad. Pero teniendo el mundo la parte en nosotros no se deve Su Santidad marairillar que queramos tambien valernos de medios humanos, y en esto hayiera bien que discurrir. Pero en dos palabias, dire lo que se me ottece para que Y. M** dé quenta dello à Su Santidad, y a! dicho S' cardenal. Acuerdome baver dicho à Carlos de Evoli qnando de su parte me bablô en esta materia, la fadlidad oon que el Rey nuestro senor podria hacer esta empresa, si el Rey de Francia le dejase y remitiendo à Su Santidad el tentarla, pero con el reeato y tiento que en materia de tal calidad combenia , o à los menos mudar el govlemo en persona catolica , d)ediente à esa Santa Sede. Agora digo lo mismo con asegurar à su Beatitud que la hora que Su Mag* lo intentase, temia en contrario al Rey de Francia y à los Âlemanes, el Rey por estorvar la grandeza de Su Mag* y los otros por divertirle de la empresa. Y por reslstir tan dnros adversarios , y Su Santidad vee si combiene ser mny ayudado hallandose tan atras de su patrimonio , por baver becho tan
excecivog gastos en allanar lo de aqui , en los soccoros que ha hecho al Rey cristianissimo y al Ëmperador, y los que agora hace en pacificar lo de Granada , que con baverse sacado aqui lo que se ha sacado , se halla Su Mag*^ sin un real, y me cuestan las vanderas de gente que agora licencio 800" ducados, y à los que tengo en Francia debo mas de 200 *■ . No embargante todo lo dicho he dado quenta à Su Mag*^ delo que en estos negocios pasa , y lo que Su Santidad me ha escrito , y quedo mirando lo que se podrà hacer, y V. M«* le diga que no me descuydaré ni dormiré , por que con estos se ha de yr mirando de ayudarlos quando les diere el agua à la rodilla , y quando à la garganta darles con el pie y ahogarlos como dice el refran de £spana , y suplicarle de mi parte que por amor de Dios yaya con mucho tiento en estas materias , mandando que en ellas se guarde el secreto corne en cosas que Ta tanto, por que la hora que se publicase , no solo séria dificultarlo , y imposibilitarlo , pero levantar algunos humores malos de resolver, y no veo en las cosas del norte sobre que hacer fundamento ni el de Norfolck kizo mas de descubrir su voluntad , y Tenirse ameter en la prision donde queda agora mas estrecho que antes ; yo embio orden a Chapin (Ciapino Vitelli) para que se licencie , y estare como digo à yer en lo que paran los negocios ^
Le duc d'Albe désapprouva la bulle du 20 février 4570 contre Elisabeth et surtout sa publication. Il l'écrivit le 9 mai à don Juan de Zuniga pour qu'il le dît au pape , et revint sur les causes qui s'opposaient à ce que le roi catholique en ce moment s'engageât dans l'entreprise d'Angleterre.
.«.De este mandato de Su Santidad sucederia unade très cosas forzosamente à los catolicos de aquel reyno (d^Angleterre)': o tomar las armas para desobedeeer à la Reyna , 6 salirse y huyrse del , 6 obedercella, menospreciando las excomuniones de Su Santidad. Tomar las armas ellos no estan en tiempo de poderlo hacer, por estar la Reyna armada y ellos apartados , los unos en prision , los otros huydos del reyno y los que quedan sin cabezas; el poderlos acudir el Rey nuestro senor con las imposibilidades que arriba tengo dichas salirse del reyno aviendo de sacar dellos el provecho que tengo dicho, se déjà bien considerar, como se quitaria à la empresa la mayor fuerza de las que tiene, quando se baya de venir al efecto , y pasar por las excomuniones de Su Santidad y menospreciallas ya se vee bien el incombeniente que séria,
> Arch. gén. de Simucas, Neg. de Estado. Borna, leg. 913.
y no se debria apretar tanto un hombre , que sin ser menester para el bien de lo que se prétende, antes en dano fuyo se le diga: bas de dejar tu patria y quanto tienes y irte é mendicar de puerta en puerta en tierras estrauas, y donde no la Iglesia te descomulga y te aparta del gremio de los fieles obedientes, puede se tener por muy cierto que los que estan dudosos se resolberian en mal , y que de los otros gran parte dellos fnese persnadida del demonio y poniendoles delante lo temporal que dejaran , y nuestra flaqueza no es tal que podamos bacer grand confianza ni convenga bacer grandes prueiras en ella ^
ÂPPENDIX K.
LETTRE DU DUC D'ALBE A PHILIPPE II SUR LA CONSPIRATION DE MARIE STUART ET DU DUC DE NORFOLK. — LETTRE DU PAPE PIE V QUI RECOMMANDE LEUR AGENT RIDOLFI A PHILIPPE H. — DÉLIBÉ- RATIONS DU CONSEIL d'État d'espagne sur cette conspiration
ET SUR LA MORT d' ELISABETH.
LE DUC D^ALBE AU ROI CATHOLIQUE. BRUXELLES, 7 MAI
Como scriiri poco ba à Y . Mag^ en espanol , don Guerau d^Espes, embaxador de Y. Mag«^ en Inglaterra me aviso, estos dlas passados, que cierto Florentin, Uamado Bidolphi, me havia de venir à bablar de parte de la reina de Escocia y duque de Norfolk y me embio juntamente un concepto de lo que bavia de traer en instruction, el cual dixo baver descu* bierto secrefamente. Despues vino el dicbo Ridolpbi secreto con cartas de creencias de la dicha Beina y del duque y lo ,que ba declarado en virtud délias assi al secretario Curteville , à quien yo cometi para que entendiese la causa de su venida y me pre^iniese , como despues é mi^ corresponden mucbo al dicbo concepto,^salvo que en algunas partes no se ba declarado tanto y en algunas ba dicbo mas , segun las preguntas que le fueifon becbas , y asi demas de la copia del dicbo concepto , que yo embie à Y. M*^ dire en brève la principal substancia de la declaracion.
Su principio fue discurrir el misérable estado en que se ballava la dicba reina de Escocia, assi en respecto de su reino de Escocia, como de su prision, baciendo una larga déduction de la desolacion que liay en
' Arch. gén. de Simancas, Neg. de Estado. Borna, leg. 913.
Eseoda, lo que sufren I03 \assallos y suMitos que le son ]eaies,que ni hay justicia ni policia en religion, sino que va camino de perderse del todo, que la dicha Reina de cada dia es mas estrechada, y mas alejada de esperanza de salir, que esta en eontinuo peligro de recivir oltrage en su persona, que quando se havia hecho demonstracion de entrar e& algun apuntamiento con ella, las demandas havian sido tan exorbitantes que ella en nlnguna manera las podia consentir, que sospechava clarafnente que no se pretendia ni buscava de parte de la reina de Inglaterra otra cosa que enganarla y traerla en palabras, que en el entretanto los Ingleses que la favorescen no solamente por el justo titulo que tiene a la corona dlnglaterra , mas por causa de la religion catolica se hallan tambien en gran trabajo, los unes absentes de su patria, los otros en eontinuo peligro de perder persona y bienes, à causa de la religion, con todo lo de mas que le podria decir para mover y espolear à V. Mag* à que no sufra mas con dissimulacion las indignidades de que la reina de Inglaterra ba usado con ella.
Y que assi considerando la reyna de Ëscocia y sus mas leales amigos que no bavia mas que fiar en la reina de Inglaterra , y para evitar la entera ruina de todos ellos, y por el consiguiente la perdida total de la religion catolica en estas islas le era fuerza de tomar algun otro termino, y que se ba^ia dexado decir y estava persuadida que no bavia otro camino de restaurar principalmente lo de la religion (que à ella mas le congoxava); que el casamienfo con el duque de Norfolck, ël quai trabajava todo lo que podia de descifrar y ser buen catolico , como jamas dexo de serlo, si bien lue forzado de dissimular por un tiempo , pero que todas sus acciones y especialmente la crianza de sus bijos davan testimonio dello ; que estando este matrimonîo concluîdo , y teniendole secreto , el dicbo duque designara co^ la correspondència de sus amigos, quebacia cuenta de tener mucbos en diversas partes de Inglaterra , offrescicndose occasion , de apoderarse de la persona de la reina de Inglaterra y de la Torre de Londres , y en el mismo tiempo poner à la de Escocia en libertad. Y â lo que le fue dicbo, que estas cosas eran muy peligrosas y poco seguras, y los inconvinîentes grandes que se seguirian quando la empresa saliesse vana, reduciendo â la memoria lo de los coudes de Nortunberlan y Wuesmerlan, y mayormentc que se entendia que el dicbo duque no estava aun en libertad pero en guai'da, replico que ellos pensa van disponer tan bien sus negocios que desta vez no havia falta, diciendo las causas porque el hecbo de los dichos coudes no bavia tenido el progresse, cual V. Mag* otras veces bavia entendido, y que si el duque de Norfolk se présenté entônees ante
la Beina , no tae por fklta de corazon, sino porqne no Teia las cosas preparadas para poder hacer otro , que en el entretanto el havia siempre iieseryado la misma intencion para mejor ocasion , que era Terdad , que el ténia todaTîa guarda, pero que el podia escaparse quando quisiere^ y que no se le havia àun dado libertad , porque la Reina queria que se hallase de la jnnta gênerai de los estados que ella tiene al présente, que ellos llaman parlamento.
Mas que ellos Teen bien, que esta emi»«8a no se podria executar y Ilegar al fin que se dessea, sin el amparo y fnerzas de algnn poderoso principe estrangero , oon la correspondencia de nuestro muy santo padre el Papa, para loqual ellos haTian juzgado solo V. Mag^ ser à proposito por su grandeza y poder, y 'por el amor y celo que havia siempre mostrado al bien de la religion catolica , de mas de las justas causas de ressenti* miento , que de si mismo ténia contra la reina de Inglaterra, oomo esta dicho , y que conforme à esto , el ténia orden de ir en diligoicia à Sa Santidad primero , y despues à V. Mag* — é Su Sant' para darle particular cnenta del estado de sus negocios , como esta dicbo , y de su intencion y empresa, y sobre todo assegurarle de la verdadera y no fingida religion del duque de Norfolk , à fin que Su Santidad ayude y assista y se contente de embiar alguno con el i V. Mag^ para inducirle à poner roano en una obra tan buena, y que estando en la coi*te de Y. Mag< él podria assimismo liacer algunos officies por cartas o en otra manera oon el rey de Portugal, para lo que pudiese tocarle, el quai dévia tener tambien mudias occasiones de ressentimiento contra la dicha reina de Inglaterra diciendo y afirmando que nadie sabe ni podria tratar deste négocie en Francia , ni en otra parte ni aun los mas cercanos parientes de la dicba reina de Escoda, ni los agentes que por aca ténia, ni los catolicos ausentados.
Preguntadole que camino tomaria , dixo , que le era fuerza pasar por la corte de Francia, porque el rey bavia prometido de embiar à Escocia en socorro délia dicha reina, mil soldados y cuatro mil escudos cada mes (como me ba sido confirmado de otras partes), y que si agora el dicbo socorro se embiasse , podria ser causa de alguna alleracion , por donde su designo podria ser impedido , y que por esto era necessario que el fuesse é decir de passada al nuncio de Su Sant^ que réside en oorte de Francia (el cual dize que siempre ba promo^ido los negocios de la reina de Escocia) que procurasse que el dicho socorro no se embiase con color de decir que como el tratado dentre las dos reinas estaya aun en pie , y remitido à un cierto tierapo podria gastarse del todo si se oomenzasse en el entretanto alguna novedad.en Escocia, espedatmente
embiando gente de guerra', pero que ni el hablaria ni le dexaria ver de otros.
Preguntado la particularidad de las fuerzas y correspondencia que
tendria el dicbo duque de Norfolck y de la que querria que Y. Mag^ bi-
desse por su pai*te con atras cosas dependientes deste, dixo, que el dicho
duque de Norfolck se ofrecia y prometia de sustentarse en su tierra
quaranta dias contra todos los que quisiessen ofender. Quanto al so-
corro de Y. Mag<^ que el dessearia se le diessen seis mil arcabuceros
debaxo de una cabeza y que el ténia puertos hartos en su pais muy é
proposito para recibirlos, el cual pays dice estar situado al opposito de
Holanda, y que es de los mas fertiles de todo el reino, que ténia co.r-
* respondencia en diversas partes del , y dio por escripto el nombre y
sobre nombre de los que ténia por sus amigos, y los que por enemigos,
y los que por neutrales, de todos los cuales embio copia con esta, de
manera que la reina de Inglaterra se hallaria (an trabajada de todos
' partes, segun el dice, que no sabria donde Tolverse, y que Y. Mag* po-
dria tambien hacerla yacilar y divertir, dandole algun alarma en el
mismo tiempo por la parte de Irlanda, aunque no fuesse con mas de
mil bombres , que elles havian ya discurrido el tiempo que séria mas é
I proposito para esta empresa, y que les havia parescido que como bavia
I fama de la yenida del duque de Medina-Celi hacia aca, y de mi yda
1 hacia alla , que en la una o en la otra ocasion se podrian embarcar los
I soldados con menor sospecha, y que como convenia que el fuesse de
buelta de su iriage el cual no podria acabar tan presto , le parece que
esto se podria hacer por el mes de Julio à el de Agosto , y que todayia
, ellos no querian ser tan précises en el tiempo que no se contentassen
de diferirlo y contemporizar con otra ocasion en caso que los negocios
de Y. Mag* no sufriessen que se hiciesse tan presto
Suivent ici des détails sur le projet du mariage d'Elisabeth avec le duc d'Anjou , sur la communication que le duc d'Albe fit de la proposition de Ridolfi au conseil de Flandre. Vient ensuite la réponse que le duc d'Albe donna en termes généraux à Ridolfi et l'avis qu'il exprima à Philippe II sur l'entreprise :
Solamente le dije en termines générales que el podia assegurar à la Reina de Escocia y duque de Norfolck que Y. Mag« ninguna cosa dessearia tanto como ver los fuera de todo trabnû^» y à la dicha Reina restituida fsa lo que le pertenescia , y la religion catolica del todo restaurada, y los que padescen à causa délia consolados, y que allende desto yo sabia (como otras veces habia declarado) que Y. Mag^ en este no
prétend ia ningnn interes, ni queria que la Beina se casasse en otra parte que en Jnglaterra o Escocia con quien mas le paresciese çon tal que faese un personage catolico y con quien Su Mag<^ pudiesse bacer cuenta que ténia bnena Yoluntad, mas que un punto principal le queria yo prévenir por haverme el dicho que queria passar por Francia^ que pues amaira las vidas de la dicba Beina y Duque y todos sus ben^yolos le importaira à ella , ya todos ellos que el guardase el secieto so pena de ser causa de su ruyna , como tengo por cierto que lo séria.
Y por el mismo respecto de la importancia del secreto parescio tambien que yo deyia esorivir luego como lo hice à don Juan de Zufiiga , embaxador de Y. Mag<^ é Borna , previniendole de la ida del dicbo Bidolfi alla, y supplicasse à Su Sant<^ que considérasse y pesasse bien este negocio y el inconveniente que podia seguirse si se sintiesse o descubriesse, pues séria en effecto arruinar el negocio y las personas y perder para siempre la esperanza que podia quedar de remitir la religion en el dicbo Beino, si Dips no lo quisiese obrar milagrosamente. Allende que esto séria dar à la Beina de Inglaterra materia para justificarse contra la dicba Beina de Escocia y el duque de Norfolck, assegurando i Su Santal que se puede confiar que Y. Mag<i desea tanto una buena salida en este negocio de Inglaterra , como qualquier otro bombre yiviente , y pues esto es assi , y Su Sant^ tiene tantas pnievas por todas actiones de Y. Mag'^ en lo que ha tocado al bien de la religion y Â la auctoridad de la Santa Sede apostolica , quiera assi mismo tener por cierto, que si le pluquiere embiar à bacer algun oficio en esta parte con Y. Mag<^, lo que Y. Mag<> se resoWera sera lo que conviene al negocio, cuyo juicio se deire con razon remitir à Y. Mag<i, como cosa de su becho y profession, y al de las personas de quien el quisiere tomar parescer, y acordandome baver dicbo otra vez à Carlos de Eboli , quando estava aqui tratando conmigo de parte de Su Sant<* sobre las cosas de Inglaterra, que el supplicasse à Su .Sant<> no creyese que la empresa era tan facil como por ventura le bavrian dado à entender , no por las difficultades que ella ténia en si misma, mas porque Y. Mag'^ y el rey de Francia no se concertarian jamas en ella y que Su Sant<^ buviera podido procurar con el rey de Francia que dexasse bacer à Y. Mag^ solo , pues si el no se opusiese fuera posible que Y. Mag^ lo buviera tomado à su cargo y que por lo menos se huviera podido procurar de poner é la reîna de Escocia en libertad casandola con algun personage catolico y obediente à la Santa Sede apostolica, y que facilmente ella buviera podido reducir é los desviados del dicbo regno é la obediencia de la dicba Santa Sede y que si parescia bien à Su Sant<i Iq podria tratar con el dicho rey de TOM. II. 30
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Francia y entender su iitfencion, y todayia con el respect© y diserecion que la calidad de la materia requeria , aiialdi al dicbo don Juan de Zu> iiiga , que el dévia assimismo decir à Su Sant^ que si entonces yo ténia casi por imposible, que el rey de Francia se acordase iamas con V. Mag«i, yo no estara agora, por mnchas cosas sucoedîdas despues, fuera de sospécha y podîa asegurar à Su Sant<^ que no se haria por ningnn oficio, que ella pndiesâe hacer con el rey de Francfa y que al contrario, quàndo el viniesse solamente a saber el negocio séria gastarlo fodo, y que indubitamente se valdrian dello en la plattca que se trata entre el dnque de Anjtt y la reina de Inglaterra , como T. Mag<i lo podra entender si foese serrido por la copia de mî carta.
Viniendo é examinar lo principal Yemos bien la grande pîedad y lastima que se deve tener desta reina de Escocia y de todos los de su deroeion, estando tan mal y indignamente tratados, y la obligacion que V. Mag* tîenc para con Dîos de procurar en todo cuanto pudiere el enderezo y restitucion catoHca en estas islas, demas de las ininrias que la reina de Inglaterra hace por tantas rîas y partes é V. Mag* y â sus subdîtos , sin apparencia de poder esperar mejoria délia , ni en lo que toca à la religion , ni en la vizindad , mientras ella reinare , segnn el camino que ha tomado , y que pndiendose effectnar este désigne de la reina de £scocia y del dnque de Norfolk , séria el mas apparente camino para el remedio de todo o de gran parte, mas nosotros ballamos grande diferencia en la forma que se harria de tener, por que de assis^tirlos sltt otro misterio puntualmente, como ellos lo piden en el estado que agora estamos, serepresentan diâcultades muy grandes; pero cuando nosotros estuvîesaemos en los termines que yo dire abaxo , no hallariamos ninguna. Y para representar é V. Mag<> lo que se ha ofl*ecido é cerca de lo uno y de lo otro , en la primera parte , se ha considerado, ([ne si este negocio se comienza debaxo del favor y asistencia de V. Mag* y no se guarda el secreto , la empresa se rompera , y es de temer que costara la vida é la reina de Escocia y al duque de Norfolck y que todos sus amigos se hallaran deshechos y arruinados con perdida de la religic» catolica para siempre, si Dios no obrase milagrosamente , y qae la reina de Inglaterra haTria hallado por esta via la ocasion que paresca que ha mucho tiempo que busca debaxo de aignn jnsto pretesto bacer morir i la reina de Escocia y todos sus adhérentes , y todo redundan contra V. Mag«*, y no se si es posible exccutar una cosa tan grande, que se pueda prometer que no sera descubierta, porque no se ha de execu^ tar con poca gente y con pocos, que guardaran mal secreto. Yo no me oso tampoco fiar tanto en Ridolfl, que siendo de la nacion que es, muy
eoitoscido en Tnglaterra , y teniendo correspondencia con machos , que su pasflo fwr Francia no sea sospechoso ^ y paresceine muy libéral en el haUar , potqoe el ba dicho aqul à cierto penonage que no es del oonsejo^ el mismo désigne que à nd * me estoy del todo assegarado qae el coneepto de instmecion que don Guerau ^ me ha embiado no se le baya entregado por me'']o embiar, y para mas degcoidarrae, y augnsen« tanne tambien lo solpecha, k» que cierto personage principal en Inglaterra buido por aca me ba becho deeir, aanqne no lo osa afirmar por irerdad^ de baver entendido , que hay algan designo entre la reina de Eseoda y duque de Norfolk que se havia de execnlar^ y que se havia cnenta de tener la assistencia del consejo de Francia, pero qw tambien se haria con sabiduria de V. Mag<^. — * Que son iodos atgomeatos que me ponen en perplexidad, mas mucbo mas los inconvinientes en que . V; Mag* eaeria, como ya he eomeosado à decir, quando so su foma y assistencia ei négocie se comenzassé y no se acabasse de primer TOleo, en el cnal caso, no hay que dudar que la reina de Inglaterra moretia el eielo y la tierra si pudiesse por defenderse y irengarse de Y. Mag* y que se heebaria en los brazos de franceses y de todos aquellos de quien pensasse tener soeorro, easandose luego con el dnque de Ai^u aunque agora sea mas agena de su pensamiento f y succediendo esto ^ V, Mag' puede ooosiderar en que terminos se hayria puesto , y eomo se estaria p«r aca teniendo la Franoia, la Inglaterra y la Alemansia por eoemigos. Por lo tuai nadie ba podido pareseer que en manera algona se deria aecMMejar que eoocediesse el assistencia en la manera ^ue se pide, y ea los terminos en que se balla*
Pero en caso qne la reina de Inglaterra, buTiesse muf rta o de muerte natnnd o de otra^ o que ellos se apoderossen de su persona, sin que V. M' se bnviesse entremetido en esto^ entonces no haUaria yo diflicnltad algona, porque las cosas yrian enteramente con otro pie^ los celos délia cou el duque de Anju o otro principe cessarian y asi mismo se disminuiria el que Franceses conciben de V. M* de que se quiere apedorar de lnglatei*ra. AHefldedesto no séria el negocio tan sospecboso à los Âlemanes, pues el fundamento séria entonces de mantener à la reina de Ëscocia en el derecbo que le pertenesce del reino de Inglaterra', contra sus otros competidores y de qnien la quisiesse Ininstamente bechar , à los cuales yo creo qne en tal caso .'séria faeil de redu* eirlos À la raaon con tal que antes qne otros principes se pndiessen entr^Bseter el caso estUTiesse ya becho^ yista la comodidad del pat» del
I En marge, de la ttalA dû roi : Devo de ser a Chnpin Vîleli.
duque de Norfolck que responde & esta costa, donde no solamente den* tro cuaroita dias que el dice se podra sustentar esperando sooorro, mas en treinta y aun en Teinte y cinco havra bien medio de bechar los seis mil hombres que el pide, con los cuales y con los que el ternia dentro d pais à su devocion , yo creo que vendria facilmente al cabo de su empresa» y asi me paresce que en tal caso de \à muerte de la reina de Inglaterra, natural o de otra manera, o que ella estuviesse en poder del dicho duque de Norfolck , Y. Mag^ no devria dexar escapar una tan buena ocasion , para llegar al fin que prétende , de la restitucion de nuestra santa fee catolica en estas islas y del repose de sus estados para lo Tenidero , y que conforme A esto podria responder que en los termines que las cosas estan agora, no conyiene ni à V. M^ ni à elles que y. M' los assista para comenzar esta empresa , pero que los quiere bien prometer que succediendo une de los très casos susodichos, es à saber, de la muerte de la dicha reina natural o de otra manera, o que ella cayesse en su poder, los bara assistir de parte destos paises, con los seis mil hombres que elles piden , con tal que de su parte baya la correspottdencia que dicen, y que no solamente dentro de los cuarenta dias que el dicho duque de Norfolck dice poderse sustentar los bara bechar dentro de su tierra pero dentro de treinta y aun de veinte y cinco, si el TÎento fue propicio , y que en tal caso ellos podran acudir à mi o é mi sttccesor lugarteniente de Y. M^ en estes estados, que el tendra orden y poder absoluto para todo , lo cual , Sire, à mi jnicio tengo yo por tan loable y bonroso i Y. Mag^ y tan facil à executar que cuando de improTiso yo tuviesse nueyas que el une de los très casos havia acontescido y ellos estuyiessen en pie, no me paresce que yo deyria poner dubda en executarlo, sin esperar otra comodidad o mandamiento de Y. M' bayiendo cuentaqne tal es la intencion de Y. M<>, y assi lo pienso baoer, succediendo el caso, si no me mandare el contrario. N. S»', etc. De Bmsselas à 7 de mayo 1571 ^
US PAPB AU ROI GÀTHOUQUK. ROMB, 5 MAI 4574. PlOS P. Y.
Cbarissime in Christo fili noster, salutem et apostolicam benedictio* nem. — Has literas nostras majestati tuse reddet dilectus filius Robertus Rodolpbus, qui , adjuyante Deo , nonnulla ei presens prœsenti preterea exponet, ad bonorem ejusdem omnipotentis Dei reiquepubUcœ cbris-
' Arcb. gén. de SimancaB, Neg. de Estado Inglaterta, leg. 823.
tianœ , non pamm pertinentia utilltatem : super quibus ut ipsi , sine ulla hesitatione , majestas tua fidem habeat veheinenter illam in Domino requirimus ac rogamus a qua pro eximia sua in Deum pietate illud majorem in modum petimus, ut rem ipsam de qua cum majestate tua acturus est, animo ac Toluntate suscipiens quidquid ad eam conficiendam opus atque auxilii afferre se posse judicaverit, id sibi faciendum esse existimet^quod tamen a majestate tua sic postulamus, ut eam intelligere yelimus, nos eam ipsam rem majestatis tuae judicio ac prudentiœ totam permittere; Bedemptorem nostrum toto interea cordis affectu rogaturi ut quae ad ejus gloriam honoremque diriguntur, bis pirosperos successus pro sua misericordia largiri dignetur.
Datum Romae apud Sanctum Petrum, sdb annulo piscatoris, die V maii MDLXXI. Pontificatus nostri sexto ^.
J. ÀLDOBRAIIDIiniS.
^GOPIA DE MINUTA EN VARIOS PAPELES SUELTOS QUE TIENEN POR CARPBTA LO QUE SB PLATIGO EN CONSEJO SOBRE LAS COSAS DE IN- GLATERRA EN MADRID; SABADO 7 DE JULIO 4574. (tODO DE LETRA DE ZATAS.)
Que convenia comenzar por ellos y matar 6 prender la reina. Que de otra manera luego se casaria y mataria à la de Ëscocia. — Que el negodo no se ba de cometer en Londres, sino en progresse. — La mas fiicll que \iniendo à la casa 6 lugar de alguno de los coUigados se baria facilmente. — Que personas tienen confidentes cerca de la reina para el efecto, dixo que al almirante y... (sic) estos del consejo. — Fueradestos tiene la reina 100 del martillo, que los mas dellos penden del duque de Norfolck. — Que se ba de presuponer que estémos armados para acudir. — Que no daran paso en el négocie, sino es por orden del rey. —Que la rema de Ëscocia es en poder del conde de Sarberi (Sbrewsbury), cujo bijo y la muger son catolicos y suyos y tambien dexan al obispo de Bos que despacharon.
Feru. — Considerado el estado de las cosas tiene perplexidad el négocie ; mas conyiene no dilatarlo, mas por la parte de Su Mag<^ esta la razon : la de £scocià Terdadera successora , y cumplirà lo de la religion y amistad, si ella falta perderemos sus afficionados; la comodidad de la venida del de Alba y yda del de Médina 2, y ofresceme é Su Mag<^ los de
' Arch. gén. de Simancas , Neg. de Estado Inglaterra , leg. 823. * Le dac d'Albe deyait quitter les Pays-Bas , où le dac de Medina-Cell devait aller le remplacer.
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dentro y fuera^ ftino se liace lœgo, «1 aegocio se ¥erUia y perdera, aventuramos cou la diladon que la causa se baria gênerai de loe he-> reges de dentro y fuera ; atento io que ofrescen que estaran a disposicion de Su Mag'^ conviene ateoder à desfûchar à la reioa y para esto conyiene armarse Su Ma%^ para dar aoimo à los de dentro. Que auaque conyiene no yenir i rotura^ quando à esto riniere, seis mil bombreg se podrian passar por Inglaterm, y el bacer la gente aéra facU con las ocasiones que hay para ello. Que el de Médina Ueye consigo à Chapin (Ciapino Yitelli) que esta ganoso dello y Ridolfi yaya é flandes.
Pans. «— Sobre preeupuesto que ooimoM el baoerse, «e puede ebi sombra por la yda del un Duque y Teaida del otro; para levantar ▼<lOBea hay bueiio oolor diefendo que el de Albaao quiere traer EspaSoles; la yictualla de ambas partea «s fadl , y mucho mas lo de la artilleria que alla bay tanta y los accabuzeâ cou color de refrenar los soldados. £1 dispoper de la gente de guerra remitirlo al Duque ; proyeer 200» ducados. £1 tentarlo, en yerano y en el progresso se tiene por dif&cultoso,, aunque Chapin dice que per todo setiembre y octubre séria buena sazon. Que el de Alba ayise à los coUigados de la yoluntad de Su Mag*^ y la orden que tiene de assistirles y ayudarles y entenderse con el. — Que Cbapin séria por todos respectos à proposito y el Duque lo guise aobre presupuesto que se ha de bacer.
Roy Gowcz. — Que si se errase «eria de grau tnconyeniente por^e nos tomanan à la de Escocfa y su hljo. — Que demie luego se avise al duque que baya confianza de dinero y el aesegure A los colligados. — Que el dar oolor à la junta de la gente en Z^anda la haUara el I>aq!!e fiwilmeote dinerot.
Velasco. — La justiûcacion de la causa y Dios que la guiara y ya en Un mucbo mas en dexarlo que en aventurarlo, que aunque baya remitido al Duque para que lo disponga todayia es bien esfrecharlo mas. — Presuponese que la aprehensîon de la Reina y muerte es'el todo , mas presHponese que lo han de comunicar à otros bombres principales y su ayuda, y si lo errassen conyiene que esten assistidos. — La communi* caclon es peligrosa , y ba de ser muy poco antes del becho por que de otra manera... — Que las personas con quienes se huyiei'e de communicar sean suficîentes — 3 maneras de esforzarlos ; no escrivlrles, ni declararnos con Ridolfi, embiarles algun dinero delante por que les sera el verdadero argumento y testimonio. — Que sepan que se han demoyer devaxo de segwrMad <jue seran ayudados en tiempo. — Que aunque el Terdadero efecto es la muerte , si lo errassen se les ba de dar intencion
que ban de sçr ayuâados. — Que ellos en todo caso goviernea el negocio por orden del de Alba.
£1 nuncio bijo muy facil el negocio de Inglaterra aunque pregunto à Su Mag*^ que como creia que lo tomarian en Francia : dixole Su Mag<^ que aunque se mostrase voluntad a ello , era menester non comenzarlo d comenzandolo fuesse con tanto fundamento y tan i^-esto que no diessemos lugar à los vecinos. — Dice Su Mag^ que todo vendra à parar en si hay dinero , y grm lastima séria que por tan poco se perdiesse cosa tan importante donde se Tendria à gastar mucho mas.
Ësto refirio el cardenal que le havia dicho Chapin , disimulacion con lo de los piratas. — Ida del Médina Celi venida del de Alba. La gente que alla tiene , el punto principal que prendiessen à, la Beina^ offresce Chapin de prenderla con diez o quince hombres en las casas de placerj^ — Que fuessen con titulo de demandar justicia. — Que en Londres séria dificultoso. — Ofresce de ir a ello en persona.
PiuoB. — Negocio que obliga mucho à Su Mag<^ por su calidad y por las ofensas que le tiene hechas , es gran parte tenerla en el reino. — Ridolfi va â conquista , y a estorvar lo de Anju. — El Duque va por otro camino. — Que lo que apunta el nuncio de voz de Su Santidad y execucion del brève séria Uamar â los hereges de todas partes. — Que prender à la Reina con diez hombres es lo mismo que se podria decir de Su Mag* porque conservarlo ya se vce quan dificultoso séria. Que por via de conquista séria muy dificultoso porque los catolicos estan muy de otra manera despues que se errô la emprcsa passada. — Victuallas , municiones, dineros que no los tiene el duque de Alba. — Que el Duque les avise que succediendo uno de los 3 casos les assistira como el lo dice para animarlos k esto.
Feria. — Dejada la piedad de la causa y la de religion Su Mag* deve abrazar el negocio porque esta en termines que quando no lo hiciere , ellos se arrojaran porque no pueden jamas, y haviendo toînado â Su Mag<^ y al Papa son grandes prendas para no les poder dejar de acudir. Ellos piden cosas impertinentes , mas no es malo para la auctoritad de Su Mag«^ que se picnse y créa que es assi peligroso hacer la empresa en nombre de Su Santidad porque para lo présente séria dar occasion â que se juntassen los herejes y para lo de adelante vendria otro Papa que quisiesse mezclarse con nosotros. — Que el punto y la color ha de ser el derecho de la succession de la de Escocia. — Que séria flaca respuesta la del de Alba. La empresa se ha de hacer de la persona de la reina de Inglaterra, que hecho esto es acavado todo, y lia se de hacer desde Flandes,*y animar, que conviene â Su Mag-^ hacer la
empresa en inyierno y no en Londres y los Ingleses en verano. Atender à tener personas en Londres. — Armada de mar. — Que se entienda de Chapin y Ridolfi, que forma tendran para hacerlo que pretenden Io8 Goligados. — Senalar personas que repartiessen dineros à los que estan en Flandes por tenerlos enteramente ganados.
Rut Gomez. — Que haviendo dado Dios tanto poder aSu Mag<^ le obliga mucho. — Tiene por impossible que entrado el de Anju dexe de ser empresa, de gran dificultad pues todos los ugonotes concurririan. — Y a td la forma que el de Alba apunta y guiarlo a este fin , pues tiene gente barta, y no dalles mas de la que elles pidieren. Que muerta no ha^ra nadie que se menée, si viva no faltara quien la assista. — Que si lo entiende la de Inglaterra anticipara y hara concluir lo del casamiento de Anju. — Provision de dineros 200"» escudos à Flandes. Que los coligados sepan que se embian alli con este fin. ~ Ganado Londres es todo becho, y Yîendo que no se torna por estrangero se aquietaran luego. — Que vean que no mueve à Su Mag«^ su interesse proprio sino que todo Ta enderazado à lo que à ellos conviene. — Que no se deje correr largo sino fomentarlos * .
Appendix L.
LETTRB DE UARIE STUART A DON BERNARDINO DE MENDOZA, 6 ET 8 AVRIL 1582 2.
Mons. Tambasadeur, je ai reçeu par le voye anciene vos lettres du deuxième du passé ^ et depuis par Padrese dernière que ie vous ay doné, Toz aultres du 26 du mesme mois, ans quelles je ay trouvé bon de fair promptement responce , principalement touchant Pouverture qui vous a esté proposé du costé de Scotia (Ecosse), pour le restablissement de la religion catholique en ce quartier la , à quoy le duc de Lenos est entièrement résolu, si ie Pay agréable ^ comme vous verrez par la
^ Arch. gén. de Simancas, Neg. de Estado Inglaterra» leg. 823.
* Celte lettre, écrite en chiffre, fut déchiffrée, à ce qu'il paraft, asaez mal. Le cardinal de Granvelle en corrigea le déchiffrement , comme l'indiquent ces mots écrits sur la dépêche : u Las palabras subrayadas estan de mano del cardenal Granyela. » Cette lettre n'est point dans le recueil du prince Labanoff.
copie de sa lettre, que tous m^avez envoyé. Or pour mener ceste tant recomendable entreprise à efect, il ni a que de deux pointz, c'est à sçaYoir s'il plaist au Pape et au roy catholique, monsieur mon bon frère vostre liiaistre, d'entendre et si employer en bon escient. L'aultre poinct que en Scotia , toutes coses y soyent soigneusement préparés et acaminés (acheminées) selon la bone yolunte que tous sçaVez et avez entendu touiour tant des grands que aultres y avoir maintenent. Je es'pere pourroir assez à ce dernier, si ie puis une fois estre asseuré du premier, duquel tout doibt dépendre. Pourtant ie tous prie bien affectueusement que avec toute la diligence qu'il vous sera possible tous faciez entendre tant à Sa Sàincteté que au dit sieur roy, vostre maistre, la grande aparence qu'il ha de pourvenir (qu'il a de pourvoir) main* tenant au dict restablissement de la religion en ceste isle , començant pour la Scotia , et sur ce savoir de l'un et l'aultre, dans quel temps et . quel secours, forces et argent, il leur playra départir et octroyer à oeulx qui entreprendront dans le pays le dict restablissement , lesquelles je ne vouldray sans auicun fruict témérairement bazarder, et moins les laysser se précipiter à leur rnyne, comme ie vous mandois dernièrement. Vous verez par la copie de la dict letre que ma escript le conte de Lenos , comme il est persuadé que le dict secours doibt estre de 15 mille hombres (hommes), ce que ie ay iamais entendu , et ne âai descient , mêmes en aseurance, come est. Il est nécessaire pour ne les abuser que lui et tous ceulx de ce parti soyent solidement informés , et aussi particulièrement que faire se pourra , de layde et suport qu'il playra à Sa dicte Sàincteté et au dict roy, mon bon frère, leur acorder, et cependant ie negotieray avec toute diligence , pour fortifier et aca*oistre le dict partie en Scotia , apointer les ports et havres lors nécessaires à la réception du dict secours estranger pour les places fortes dans les pays qui tiendront pour eulx, dont ausitost que i'auray entendu la response de Sa dicte Sàincteté et du dict sieur roy , Vostre maistre , ie ne fauldray de vous donner advis moi-mesmes , où vous en faire aseurer par les principaulx entremesleurs de la dict entreprise en Scotia , afin d'en faire une bone conclusion entre voulz et eulz, car ie n'entendz en façon que ce soit que cest afaire soit manié par aultre que par vous , et dès à présent j'escripray à mon ambasadeur en Franze, l'archevesque de Glasgo , qu4l n'en laisse rien à la cognoisance de vostre compagnon en Franze , et n'use en cecy d'aultre voye que de la vostre, et à cest effect vous envoyai-ie un alphabet de cifre par lequel vous pourez dores en avant escrire au dict archevesque de Glasgo , et luy de mesme à vous tant lors qu'il sera en Scotia que aullrement ; comme ie lui ordonne par mes lettres
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ci enctoft , qm von» lay ferez» B^il voi» plaint , tenir ptr la pnemiere iXNnodité que tow en aurez.
La requeftte que ces Muttes vous ont faict , de pa«er vers eulx à lUMtt , voiw démontre assez oomhien leur expérience en nuitiere d^£sUt ne repond au zeie qu'ils ont k la religion , et pour ce est il très neoes- «aire de les bien advertir et annuiester sovent de la façon qu'ils auront à se déporter en ce qui concerne TËstat , car les bonnes gens y peuvent grandement cboper par ùtulte de bon conseil et advis, come vous po^ ve» iuger par ce qu'ilz me proposent d'expédier deux comisaires en forme d'ambassadeurs aux .deux fils du sieur de Seton , tous deux si ieunes et peu pratiques en aiaires de telle importance, qu'il est bors de tout propos de leur commeetre telle negotiation» où il y va de ma vye et de l'£stat entier de mon fils, si elles venoient à estre decou* vertes, oultre que d'une £açoB oud'aultre mon intention n'est pas qu'on puise iamais vérifier que les dictes négociations aient esté faictes soubz mon nom , et si la necesité requiert que ie interviens , i'ay d'aultres moyens pret^ beaucoup plus comodes que i'ay délibéré de employer. Vous pouvez donqnes faire reque&te aus dits Jésuites ponr le regard des dictes coalisions, que ie ne veulx en façon que ce soit que aulcune cbose concernant l'entreprise desus dict soit negotié soubz mon nom ou aveu sana nécessité le requérant, ie suis tousiours preste de bazarder première la vye, et pour ce que ie n'ay pas trouvé bon de députer aucun de ma part pour en aller traicter avec Sa Saincteté ou le dict sieur roy, vostre maistre, mesmement iusques à ce que ie sache leur intervention.
le vous envoyé un petit paquet pour le faire conduire au duc de Lenos , lequel i'ay avisé d'arrester encores en Scotia , ne trouv^mt aulcunement à propos sa délibération qu'il mande de lever forces en France, ne que son voyage, en s'esloignant de mon fiiz, puise en rien le avantager ne profiter au bien des afaires de par delà , veu que estant subject du roy de France et obligé à lui , il pourra par luy estre retenu et contrainct k rendre compte de ce qu'il saura.
Je vous remercie des bons aduis et advertissements que vous luy avez départis tant pour la seureté de mon filz que la sienne. Je lui mande encores de prendre soigneusement garde, mais vous avanceriez beaucoup les cboses si vous trouvez bon de lui mander par vos premières, au nom du roy, monsieur mon bon frère, quUls ayent par delà è procéder promptement à l'association que i'ay mandé à mon filz, pour la couronne de Scotia, comme le principal fondement de toutes aultres négociations à l'advenir, et sans ce vous ne voyez pas aparence qu'ilz puisent rien espérer du dict sieur roy, qui n'entendra aulcun traicté
avec «alx « sison pùm mon «evl respect , d'auUanI <|U6 «an» moa au<tberUé k dicte «ntreprise ne aeroU que une pure rebeiioa contre mes fiiz, et me promectant en cela totia bona officea de ¥e«tre part , ie n'ad* ienterai rie» pliia , aiiuMi à prier Dieu quHl vous aye en sa aaincte garde, et quUi lui piaiae paracberer m iuate vengeance contre le prince d^Orange et tena aea pareils , ennemis de toute religion et tranqniiité puUiqne. Ce 6« de april.
Depnia eest Mie esoripte est airivé par deçà une éé^^Mie de VaUin'< guen et Yel (Beaie) contenant en aoœairey après quelques excases du long deiay de la responce de leur maistresse, qu'elle a eu bien agréables les remontraneea que le diet Vei lui a faict de ma part k son retour d'icy, et pour avaneer et me donner preve de sa bone voiunté en ce qin eoBoemoit mon estât et traitement par deçà « elle m'otroyoit tout necesaaire eitereiee pour ma santé au dedans du parc environnant eesie maison et dehors ertui, sekm que a le conte 4e Tousberie (Sbrewsbnry) rordonneroit, que deux de ces médecins, comme ie avoia requis, me seront envoyés pour assister à la curation que i'ay délibéré laire incontinent après ces PAques , et que pour pourvoir aux. afaires de mon douaire, un des homes de mon conseil en France auroit permission da me venir trouver par deçà pour en conférer avec lui. Quant au voiaga de mon secrétaire en Seotia , pour tmicter des ouvertures mises en avant entre mon filz et nooi , d'anltant que du dict voiage dependoit pour la plus (giande) partie i'advancement et conclusion des instances que m'avoit Caicte le dict Vel pour Pestablisement, pour après, d'eune bone et senre intelligence et amitié entre ces deux royaulmes , ce que la dicte royne et ceaix de son conseil font semblant d^efectuer maintenant, elle vouloit procéder pour le regard du dict voyage avec son honeur aseurete (et sûreté), c'est à sçavoir, que mon fils aiant dernièrement refusé le passage en Seotia au capitaine Errington (Arrington), envoyé vers luy pour la dicte royne , elle ne pouvoit sans se faire tort lui redepecber aulcon autre iusqu'à ce qu'il Tay t satisfaicte pour le dict refus, et sur ce Vel m'a advisé et conseillé d'escrire k mon fils pour le persuader et amonester de s'en excuser, k quoy, ni alant que d'une cerimonie, ie n'ay faict dificulté de condescendre, et mesmes leur envoyer ma dicte letre pour la faire tenir à mon filz, afin de lever tout soubçon, que ie veuille procéder par aultre voye que la leur. L'aultre polnct, concernant la seurete de la dicte royne et la confirmation des remon* trances et promeses que lui a faictes Vel en mon nom, soit par letre signé de ma main ou de bouche, au conte de Jousberie , mais dautant que les dictes promesses sont fort genei'ales, et se pourroient en-
tendre et interpréter bien long , ie ay trouyé à propos de les envoyer de rechief au dit conte, et les restreindre par diverses conditions que i'avois réciproquement requises , conférant avec le dict Yel , de façon que icelle conditions ne venans à se efectuer par la dicte royne je de* meurerai libre et decbargé de robserration de mes dictes promesses , et cependant ne resterai ie engagé en chose quelquonque , comme ie estime que c^estoit leur intention. Voilà le principal de ce que s*est passé pour ce regard , et selon que les choses s^achemineront plus ayant y ores que de ma part ie n'aye intention de me servir pour . .
comme que vous pouvez iuger quHl m^est très nécessaire , ie
nobmettrai a vous en faire advertyr pour avoir de vous bon advis et conseil , lequel ie vous prie de me departûr librement. Sur tout vous me ferez ung très grand plaisir de faire tenir avec la meilleure diiig^ce qu'il vous sera possible ie petit paquet ci inclus au duc de Lenos , afin que lui et mon filz soient en temps advertys de ce qu^ilz auront a faire sur ce desus , et mesmement devant que mon dict filz reçoive ma letre hors de chifre par la voye de Yalsinguen. Je seroys bien ayse que vous menvoyates amples mémoires de tout ce que vous penserez nécessaire de negotier en Escoeia , afin que mon secrétaire s'en tiene prest , vous asseurant et repondant de sa soufisance et entière fidélité vers la religion et bien de mes afaires autant que ie prie a Dieu qu'il vous aye» monsieur l'ambassadeur, en sa saincte garde. Ce 8 avril 1582.
La lettre ci enclus c'est une addition a la depesche du duc de Lenos, auquel ie prie instamment de faire tenir ce qui est pour lui, avec toute la diligence qu'il vous sera possible, dautant qu'il est d'im* portance pour moi.
COPIE DE LA DERNIÈRE LETTRE QUE m'A BSCRIPT LE DUC DE LENOS , LAQUEL VOUS m'AVEZ ENVOYÉ LE 7 MARS U82.
Madame , depuis mes dernières est venu vers moi un jésuite nommé Guillaume Criton (Creighton], lequel avec letres de créance de vostre ambasadeur, ma faict entendre que le Pape et le roi catholique avoient délibéré de vous secourir dune armée pour le restablissement de la religion en cest isle , vostre délivrance hors de captivité et la conservation de vostre droict a la couronne d'Angleterre, et qu'il a esté mis en avant que ie sois chef de la dicte armée. Depuis ay receu une letre de l'ambassadeur d'Espaigne qui réside a Londres pour ce mesme effect par un aultre jésuite anglois. Quant a moi , madame , si cest vostre volunté que chose se face, et que ie le entreprene, le feray et ay espe-
rance que s^il tienent promesse , et que les catholiques d^Angleterre facent aussi ce qu'ilz promectent, que Pentreprise viendra a bone et heureuse fin , et perdrai la vie , ou ie vous deliTrerai hors de Tostre captivité. Pourtant je tous suplie très humblement de madvertir avec diligence , par le moyen du dict ambasadeur d'Espaigne qui est à Londres et par lequel je vous envoyé ceste letre et celle que sera de desus vostre volenté , je la suivrai si c'est qu'avez la dicte entreprise agréable ; aussitost que j'auray receu vostre responce , je m'en yrai en France avec toute diligence, pour lever des gens de pied françois et pour recepvoir les estrangiers et les conduire ysi en ce pays , et ferai semblant de aller là seullement pour mes afaires pour six mois seulement. Et quant à mon retour, ne vous mectez point en peine, car ie vous prometz sur ma vie que aiant l'armée qui m'est promise , laquel
sera de 15 mille hommes d'Escotia et d'Angleterre, je mec-
tray pied a terre. Or que Vostre Maieste preinne courage, car vous ti-ouverez des serviteurs qui sont résolus de mectre la vie pour vostre service. De moy ie ne vous suplie de rien , si non que faisant cest entreprise vostre filz soit toujours par vostre consentement recogneu pour roy. U n'est pas besoing de rien lui communiquer encores de l'entreprise , ni aux seigneurs , iusqu'a tant que l'armée soit preste et asseuree , car anyvant avec ycelle , ie suis asseure que les deux tiers de Escocia se Loindront avec moi , voyant les forces que iauray, ce que maintenant ilz n'osent faire par la craincte qu'ilz ont de perdre leurs biens, si davanture ceste entreprise estoit découverte, et nestant ceste letre que pour sçavoir vostre volunté sur la dicte entreprise , et ce qu'il vous plaira commander que ie fais, je fairay fin, priant Dieu qu'il vous donne, madame, très heureuse et longue vie ^ De Dalfair reity (Dalkeith) ce 7 de mars.
Vostre très humble et très obéissant et très fidèle serviteur a jamais.
* Arch. gén. de Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 886.
Appekbix m.
LETTRE ÉCRITE PAR ELISABETH AU ROI DE DANEMARK FREDERIC II, &UR LA MORT DE MARIE STUART.
SEBENISSCMO PRIHCIPI AC DOMIMO FRIDERICO SECUNDO, DEI GRATIA DANliE , MORYEGL£, YANDALORUN GOTBORUMQUE REGI , DUGI SLESyiCI ^ HQLSATL£ , STORHARI.E AG DIETHARTliE , GOMITI IN OLDENBVRG ET DEtMENHORST , FRATRI, CONSANGUIKEO ET AMICO NOSTRO CHARISSIMO.
S«reois&iiii6 princeps et fmter chariMlme. Qtioiiidiii per nobileni ▼Irum, qui has prefert, ant etiam anteqnam ille lu BaBiiie regnitm forte Tenerit^ de Scotic» regfna; nece famam rolaturam snspicanrar , ea res qoemadmodiiin gesta sit SerenitatiVestr» vere et fideliterèpperiendam dttiimiis. £a regioa in qttantts criminibus de necis noslrse non semel, sed lœpîiig Herota macbinatioiie et i^tatns nostri everaione deprehenM «ît, Serenitatem Vestram andirisse non dubitanms. Qtfod ipsins regin» multls literis gecretariornmqne eiasconfessioneyinnUonfniqiieiff iieeem nofttram efttft mandato conforatorum testîmoniid enidentissime com* probatnm est. Ac eonîuratos illos, totam lllam machinationem fltatim c»m caperentur, atquc etiam cum snf^llcio traderentor, palam conflimieê , debitls pœnis leges affîeeraitt.
Reginam vero, vltse nostrœ qootklie «traeatem insfdias, friom stataum nostrorum auctoritas , quod parliamentum vocant, instlssimo iodlcio ned coodemnavit, qui sœpe nos itératif preeibu§ defatf garant , ut eam potius meritae neci traderemus, quam perpetuo, dum illa viueret, cum eiu? emissariis de nostra vita dimicaremus : sînittl etiam plane nobis edicentes , nullam humano rationem iniri posse qua (illa salua) nos saluae esse possemus. Eam tamen supplicio tradere propter sanguinis coniunctionem numquam sustinuimus, ut id fieret in eo duntaxat casu , si tumuitus aliquis, aut rebellio, eius reginae causa , in perniciem nostram exitata esset. Hoc diploma secretario cuidam nostro custodiendum dedimus, graviter interdicentes ne cuiquam id enunciaret , aut quicquam in ea re nobis non prius consultis egeret. Quod ille prorsus negligens (habita cum consiiiariis nostris nonnullis consul* tatione) prœcipiti festinatione, nobis insciis, executioni mandaTit ; qui
tamen nunc ita se excusant, se essereritos ne nimia aestra clementia nobis ipsis exitium acceleraremu».
Ita pra&ter nostram yolnntatem , bniiis leeretarii temeritate, regina illa (quanquam, quod negari non potett^ nocentUsima) nobis, Deum testamur, nibil taile suspicantibus, morti tndita est. Secretarium tamen illum, propter manifestum mandati nottri eontemptum , in turrim coniecimus ut ad amussim tam inexpedati nobis ûtcti ratlonem reddat.
Quod hiis literis Serenitati Vestrae testari Toluimns, non quod Tereamur ne huius reginae supplicium nobis imputelur, quod et iustissime exequi potuimus , et si periculi nostri duntaxat rationem babuissemus certe debuimus, sed ut rei ordinem yere et sincère pro sororio nostro animo intelligeret, nec qnicquam nobis in Tita hoc uno facto acerbius contigisse. Iterum Deum optimum maximum precamur ut Serenitati Vestrae omnia fausta ae fadicia largiatur. Datumut in literis ^
EtIZABeTTA R.
(Ayec le sceau de la reine en cire jaune.)
On lit au dehors de la lettre :
R. (eceptœ) Scanderb. (urgi) 23 martii anno 87.
Appkndix N.
A LA ARMADA QUI BL HBV FftLIPft SBGUNDO MrBSTRO SENOR BMMO CONTRA llfÛLATBBKA^
Levanta , Espana y tu faraosa *diestra Desde el frances Pirene al moro Atlante , Y, al ronco son de trompas telicosas, Haz, embuelta en durissimo diamante^ De tus yalientes hijos feroz muestra Debaxo de tus senas vitoriosas Tal , que las flacamente poderosas Tierras» naciones contra su fe armadas, Al claro resplendor de sus espadas, Y a la de sus ameses fiera lumbre , Con mortal pesadiunbre
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0)08 y espaMas bueluan;
O , Gomo al sol las nieblas se resuelTan ,
O , quai la blapâa cera desatados ,
A los dorados luminosos fuegos
De los yelmos grayados,
Queden , como de fe , de vista ciegos.
Tu que con zelo pio y noble saua
£1 seno undoso, al bumedo Neptuno
De selyas inquiétas bas poblado,
Y quantos en tus reynos uno a uno £mpunan lança contra la Bretana Sin perdonar al tiempo, bas embiado En numéro de tanto sobrado
Que a tanto leno el bumedo elemento
Y a tanta yela espocotodo el yiento.
Fia que en sangre del Ingles pirata Tenira de escarlata
Su color verde y cano
£1 rico de ruinas Oceano ,
Y, aunque de lexos con rigor traidas ,
Ilustrarâ tus playas y tus puertos
De Tanderas rompidas ,
De naTes destroçadas, de hombres muertos.
O ya isla catolica y potente ,
Templo de fe ya templo de beregia ,
Campo de Marte , escuela de Minerva,
Digna de que las sienes , que algun dia
Orné corona reaUde oro luciente,
Cina guimalda vil de esteril yerva.
Madré dichosa y obediente sierva
De Ârturos, de £duardos y de £nricos y
Ricos de fortaleza y de fe ricos ,
Aora condenada a infamia eterna
Por la que te goyierna
Con la mano occupada,
Del uso en yez, del cetro y de la espada^
Muger de mucbos y de mucbos nuera ;
O Reyna torpe ! Reyna no ; mas loba
Liyidinosa y fiera,
Hamma dal ciel su le tue treze piova t
Lève , ô Espagne , ta main glorieuse depuis les Pyrénées françaises jusqu'à TAtlas africain ^ et couverte d'un égide de diamant impénétrable , déploie , au bruit éclatant des trompettes guerrières , sous tes enseignes victorieuses, une si formidable armée de tes belliqueux enfants, que les empires puissants mais énervés des nations armées contre ta foi, au seul aspect de tes épées flamboyantes et des feux jaillissant de tes armures, détournent les yeux et reculent saisis d'un effroi mortel; ou que, se dissipant comme les nuages devant le soleil, s'écoulant comme une cire amollie , leurs soldats, éblouis par l'éclair des casques et des cimiers étincelants , perdent la lumière du jour comme ils ont perdu celle de la foi. Dans ton zèle pieux et ta noble colère, tu auras couvert l'humide sein de Neptune de forêts flottantes , et envoyé sans retard contre l'Angleterre tous ceux qui dans tes royaumes sai> sissent la lance en nombre si démesuré , que c'est à peine si l'onde et le vent pourront suffire , l'une à porter tant de vaisseaux, l'autre à gonfler tant de voiles. Compte bien que dans le sang du pirate anglais, l'Océan teindra en rouge sa couleur verte et blanche, et que, semé de ruines, de quelque distance qu'il ait à les ramener, il couvrira glorieusement tes plages et tes ports de bannières en lambeaux , de vaisseaux brisés et d'hommes morts. O lie autrefois catholique et puissante! temple de la foi devenu un temple d'hérésie, champ de Mars, école de Minerve , faut-il que ton front, qu'environnait d'un réseau d'or la couronne royale, ne mérite plus de ceindre qu'une vile guirlande d'algues stériles I Heureuse mère et sujette obéissante des Arthur, des Edouard et des Henri , de ces princes riches de courage et riches de foi , te voilà donc condamnée à une infamie éternelle par celle qui te gouverne avec une main occupée à tenir, en place du fuseau, le sceptre et l'épée, femme de tant de maris , bru de tant de beaux-pères ! O reine scandaleuse ! non pas reine, mais louve libidineuse et cruelle, que la flamme du ciel pleuve sur ta chevelure!
CHAPITRE VII
Arrivée de Marie Stuart sur la frontière d'Angleterre. — * Entrevue demandée par elle à Elisabeth, qu'elle supplie de venir à son aide contre la révolte de ses sujets. — Refus d'Elisabeth, sous le prétexte que le soin de son honneur ne lui permet pas de la recevoir et de la rétablir sur le trône avant qu'elle se soit justifiée des crimes odieux qui lui sont imputés. — Détention de Marie Stuart à Carlisle. — Projets réels d'Elisabeth. — Mission de Midlemore envoyé par elle auprès de Marie Stuart et de Murray^ qu'elle veut soumettre à son jugement : l'une pour le meurtre de Damley, l'autre pour le soulèvement de l'Ecosse. — Indignation de Marie Stuart. — Fier rejet de toute juridiction de sa part. — Appel pathétique aux princes du continent ; son inutilité. — Manœuvres persévérantes et promesses fallacieuses d'Elisabeth. — Son arbitrage accepté par Marie Stuart , qui nomme des commissaires pour la représenter et la défendre. — Suspension d'hostilités en Ecosse , d'où le régent s'apprête , avec les commissaires du jeune roi, à se rendre en Angleterre. — Conférences d'York , présidées par le duc de Norfolk au nom d'Elisabeth. — Position, caractère, désirs du duc de Norfolk. — Ses entretiens secrets avec Lethington et Murray , qu'il détourne de poursuivre l'accusation contre Marie
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Stuart. — Raisons qu'il leur donne et qu'ils agréent. — Ouverture des conférences. — Réserve de Murray , qui se défend et n'attaque pas. — Assurances qu'il exige d'Elisabeth afin d'accuser sa sœur. — Surprise d'Elisabeth. — Translation soudaine des conférences d'York à Westminster, où des commissaires nouveaux sont adjoints aux anciens. — Promesses faites au nom de la reine d'Angleterre à Murray pour l'obliger à défendre son autorité en prouvant que sa sœm* a justement perdu la sienne par ses coupables désordres. — Accusation intentée à Marie Stuart; production des lettres et des pièces trouvées dans la cassette d'argent; vérification de leur authenticité. — Réponses et défense de Marie Stuart , qui attribue à Murray et aux siens la complicité qu'ils lui reprochent dans le meurtre de Damley. — Projets divers d'abdication refusés par Marie et de réconciliation rejetés par Murray. — Rupture de la conférence par les commissaires de Marie Stuart. — Singulière décision du conseil privé d'Elisabeth. — Retour de Murray en Ecosse; captivité de Marie Stuart en Angleterre facilitée par sa diffamation. 4
CHAPITRE Vin
Efforts de Marie Stuart pour relever son parti en Ecosse. — État et mouvements de ce parti. — Activité et énergie de Murray, qui fait approuver sa conduite en Angleterre par une assemblée en Ecosse, accable les Borderers du sud, emprisonne le duc de Ghâtellerault et lord Herries , force à la soumission les comtes de Huntly et d'Argyle, et désarme les clans du nord. — Espérances de Marie Stuart tournées alors vers l'Angleterre. — Mariage projeté et poursuivi entre elle et le duc de Norfolk. — Parti puissant qui se déclare pour ce mariage et pour le rétablissement de la reine d'Ecosse , dans la haute aristocratie anglaise et dans le conseil privé d'Elisabeth. — Doubles négociations engagées à cet effet, les premières à l'insu, les secondes du gré d'Elisabeth. — Ligue de la noblesse pour renverser Cecil et enlever la conduite du gouvernement aux hommes nouveaux. — Adhésion que donne Cecil aux desseins du duc de Norfolk , afin d'éviter sa chute. — Intrigues secrètes de Norfolk et de la noblesse anglaise en Ecosse , où le retour de Marie Stuart et son
divorce avec Bothwell sont soumis à rassemblée de Perth. — Débats dans cette assemblée. — Rejet des deux propositions. — Alarme et colère d'Elisabeth lorsqu'elle apprend que le chef de la noblesse a recherché la reine sa rivale en mariage. — Ses menaces. — Crainte des principaux membres du conseil privé. — Fuite soudaine du duc de Norfolk, du comte d'Ârundel, du comte de Pembroke, de lord Lumley dans leurs terres, tandis que les comtes de Northumberland et de Westmoreland sont prêts à prendre les armes dans le nord. — Fermentation dans le royaume. — Dangers d'Elisabeth , ses sommations aux lords fugitifs. — Faiblesse, retour, arrestation du duc de Norfolk, des comtes d'Arundel , de Pembroke et de lord Lumley. — Soulèvement catholique dans le nord de l'Angleterre sous les comtes de Northumberland et de Westmoreland. — Proclamations pour rétablir l'ancienne religion , délivrer la reine prisonnière , relever la noblesse opprimée. — Force et progrès de l'insurrection, ses espérances du côté de l'Espagne. — Mesures prises par Elisabeth, réunion et marche de ses troupes. — Défaite des insurgés ; fuite de leurs chefs en Ecosse. — Sanglantes exécutions dans le nord.
— Préparatifs de Murray pour marcher au secours d'Elisabeth.
— Demande qu'il adresse à cette reine de remettre Marie Stuart entre ses mains , dans l'intérêt de leur sûreté commune. — Meurtre de Murray. — Eflfet qu'il produit. — Soulèvement en Ecosse du parti de Marie Stuart , que fortifie bientôt l'adjonction de Lethington , de KirkaMy de Grange et d'Alexandre de Hume. — Invasion de la frontière anglaise par les clans du sud. — Conduite artificieuse et hardie d'Elisabeth. — Expéditions militaires qu'elle dirige contre l'Ecosse pour y poursuivre les Anglais qui s'y étaient réfugiés et les Écossais qui avaient envahi la frontière de son royaume. — Affaiblissement du parti de la reine Marie. — Nomination du comte de Lennox comme régent. ^— Crainte qu'inspire à Elisabeth l'intervention de la France arrivée au terme de la troisième guerre civile. — Pacification projetée et trêve ménagée par elle entre les deux partis écossais. — Négociation nouvelle et peu sincère entamée avec Marie Stuart , dont Cecil va discuter à Chatsworth la délivrance et la restauration. — Rupture de cette négociation au moment où Elisabeth traite de son propre mariage avec le duc d'Anjou et ne craint plus la cour de France. — Dé-
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ception de Marie Stuart, qui se tourne vivemeoi du côté de l'Espagne. — Conspiration de Marie Stuart et du duc de Norfolk , ayant pour objet une invasion espagnole combinée avec un soulèvement en Angleterre. -* Instructions données à l'Italien Ridolfi envoyé par Marie Stuart et par le duc de Norfolk au duc d'Albe, au pape Pie Y > au roi Philippe U. — Arrivée de Ridolfi à Bruxelles.
— DispositicMis et avis du duc d'Albe. — * Instances adressées par Pie y à Philippe II. — Réception de Ridolfi à Madrid. — Discussion de ses projets dans le c(»iseil d'État d'Espagne. — Découverte de la conspiration en Angleterre, — Arrestation des conjurés. — Leurs aveux. --• Jugement et eondamnati(m du duc de Norfolk. — Sa mort et la mort de Marie Stuart demsuidées par le pariement d'Angleterre. — Exécution du duc de Norfolk.
— Accablement de Marie Stuart. -*- Ruine et terreur de son parti en Angleterre. 72
GHAPITRB IX.
Négociations d'Elisabeth avec la cour de France. -* Traité d'alliance défensive conclu entre elle et Charles IX. — État des partis en Ecosse. -^ Meurtre du régent Lennox. — Nomination du comte de Mar à la régence. — Nouvelle trêve ménagée par Elisabeth entre les deux partis. — Massacre de la Saint-Barthélémy. — Indignation et alarmes d'Elisabeth et de l'Angleterre protestante. — Projet de se défaire de Marie Stuart. — Envoi de Killegrew en Ecosse pour y négocier secrètement son extradition et sa mort , et y préparer la ruine de son parti. — Dispositions de Mar et de Morton; conditions auxquelles ils consentent à faire périr Marie Stuart. — Mort du régent Mar et du réformateur Knox. ^- Élévation de Morton à la régence. — Traité de Pwth avec les Hamilton et les Gordon qui se soumettent ^ ainsi que les Scott, les Ker, etc., au gouvem^nent de Jacques VI.
— Résistance de Kirkakiy de Grange, de Lethmgton et de Hume dans le château d'Edimbourg. — Siège et prise de ce diàteau par les forces combinées de Morton et d'Elisabeth. — Mort de Lethington , supplice de Kirkaldy de Grange. — Fin du parti de Marie Stuart en Ecosse. — Tranquillité et prospérité de ce pays sous la régence de Morton. — Découragement de Marie
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Stuart. — Ses occupations dans la prison ; moyens qu'elle emploie pour capter la bienveillance d'Elisabeth et obtenir d'elle la liberté. — Première chute de Morton, renversé par une nouvelle coalition de la noblesse. — Fin de la régence et gouvernement direct du roi , âgé de treize ans. — Rétablissement de Morton comme chef du conseil du roi. — Ruine de la maison d'Hamilton. •— Faveur qu'obtiennent auprès de Jacques VI Esmé Stuart et Jacques Stuart venus du continent en Ecosse, et créés l'un comte de Lennox , l'autre comte d'Arran. — Seconde chute de Morton ; son jugement comme complice du meurtre de Damley; son exécution. — Reprise des conspirations catholiques en faveur de Marie Stuart et à l'aide du nouveau comte , puis du duc de Lennox. — Établissements religieux des catholiques anglais sur le continent. — Leurs desseins dans lesquels entrent le pape , Philippe II , le duc Henri de Guise et que doit seconder Lennox. — Surprise de Jacques YI dans le diàteau de Ruthven par le parti anglo-protestant, à la tète duquel sont les jeunes comtes de Gowrie et de Mar. — Fuite de Lennox en France ; emprisonnement du comte d'Arran. -— Délivrance de Jacques YI ; grande autorité qu'acquiert le comte d'Arran. — Craintes d'Elisabeth. — Négociations simulées avec Marie Stuart. — Projets d'association à la couronne entre elle et son fils. — Conspirations nouvelles tramées sur le continent pour rétablir le catholicisme dans l'Ile de Bretagne et placer celle-ci tout entière sous le gouvernement de Marie Stuart. — Expédition préparée contre l'Angleterre sous la conduite du duc de Guise. — Découverte de cette conspiration par le gouvernement d'Elisabeth. — Renvoi de Mendoza , ambassadeur de Philippe II à Londres. — Rupture d'Elisabeth avec ce dernier monarque. — Mesures prises par Elisabeth et son parlement — Association protestante destinée à protéger la vie d'Elisabeth. — Offres que fait Marie Stuart d'y entrer. — Nouvelles négociations poursuivies avec elle; leur abandon, -— Résolutions adoptées par Elisabeth qui conclut une alliance avec les insurgés des Pays-Bas , auxquels elle envoie une armée sous le commandement de Leicester. — Ligue protestante avec le roi d'Ecosse pour s'opposer à une invasion catholique de l'île. — Dessein arrêté de perdre Marie Stuart. 4 84
CHAPITRE X
Nouvelles sévérités du gouvernement anglais envers Marie Stuart.
— Plaintes et colères de cette princesse contre son fils. — Son séjour à Tutbury et à Ghartley sous la garde du puritain sir Amyas Paulet. — Son découragement. — Impossibilité où elle se trouve de recevoir des lettres , d*en écrire et de conspirer sans que le gouvernement anglais en soit instruit. — Nouvelles trames du parti catholique sur le continent et dans llle. — Assassinat projeté d'Elisabeth , qui doit être suivi d'une invasion de l'Angleterre. — Départ de France du prêtre Ballard et du capitaine Savage pour aller Taccomplir. — Entrée de Babington et de ses amis dans le complot. — Impulsion que donnent à celui-ci Th. Morgan et Ch. Paget, agents de Marie Stuart sur le continent, et communication qui en est faite à Mendoza et à Philippe II.
— Ignorance où Marie Stuart est laissée par les siens de l'attentat conçu contre la vie d'Elisabeth. — Correspondance renouée avec elle sur le projet d'invasion. — Moyens employés par le secrétaire d'État Walsingham pour envelopper Marie Stuart dans le complot que lui ont révélé ses espions auprès des conjurés. — Trahison de Gilbert Giffort, intermédiaire de la correspondance des conjurés avec Marie Stuart. — Marche du complot. — Offres faites à Philippe II par les Hamilton , les Gordon et le duc de Guise. — Ordres qu'envoie Philippe II au prince de Parme , gouverneur des Pays-Bas, de faire voile pour l'Angleterre avec une armée aussitôt qu'il aura appris de Mendoza la mort d'Elisabeth. — Lettres de Babington, chef du complot, à Marie Stuart et de Marie Stuart à Babington. — Communication de ces lettres à Walsingham et leur déchiffrement par Phelipps. — Séjour de Phelipps à Chartley pour en opérer le déchiffrement plus vite au moment décisif. — Arrestation de Ballard, de Savage, de Babington et de ses amis , lorsque Marie Stuart est entrée dans le complot sur la provocation de Walsingham , qui croit avoir des preuves suffisantes contre elle. — Translation soudaine de Marie Stuart à Tixall ; arrestation de ses secrétaires Nau et Curie ; saisie de ses papiers à Chartley. — Procès de Babington et de ses complices. — Leur confession, leur condamnation, leur mort.
— Aveux de Nau et de Curie. — Parti pris de juger et de faire condamner Marie Stuart. 279
CHAPITRE XI
Délibérations du conseil privé d'Angleterre sur la mise en jugement de Marie Stuart. — Nomination d'une haute cour de justice. — Translation de Marie Stuart au château de Fotheringay, où se rendent les membres de la haute cour. — Refus de Marie Stuart de comparaître devant eux. — Espérances qui la décident à se défendre en leur présence tout en protestant contre leur juridiction. — Sa comparution et ses nobles paroles devant la haute cour. — Accusation, qui lui est intentée d'avoir tramé avec Philippe II rinvasion de l'Angleterre, et projeté avec Babington la mort d'Elisabeth. — Ses dénégations. — Habileté de sa défense.
— Reproches qu'elle adresse à Walsingham. — Discussion qui s'établit entre elle et Burghley. — Aveux qu'elle fait d'avoir eu recours aux princes étrangers ; persistance de ses dénégations au sujet de Babington et de son complot. — Culpabilité déclarée par la haute cour, qui prononce à Westminster une sentence de mort contre Marie Stuart. — Hésitations d'Elisabeth à faire exécuter cette sentence. — Instances fanatiques et cruelles que lui adressent les deux chambres du parlement; ses réponses ambiguës.
— Signification de la sentence de mort à Marie Stuart. — Courage et dignité de cette princesse; dispositions qu'elle fait, lettres qu'elle écrit , dernières demandes qu'elle adresse à Elisabeth. — Intervention menaçante du roi de France, son beau -frère, et du roi d'Ecosse , son fils , pour la sauver. — Inutilité de cette double intervention. — Warrant pour son exécution signé par Elisabeth et remis au secrétaire Davison. — Lettre que Walsingham et Davison écrivent à Amyas Paulet et l'invitant, au nom^ et dans l'intérêt d'Elisabeth , à faire périr clandestinement Marie Stuart. — Noble refus d'Amyas Paulet. — Arrivée à Fotheringay de R. Beale , des comtes de Shrewsbury et de Kent , chargés par le conseil d'Angleterre d'assister à l'exécution de Marie Stuart. — Fermeté avec laquelle Marie Stuart les reçoit et se prépare à mourir. — Refus qui lui est fait de son aumônier.
— Ses dons à ses serviteurs , son dernier repas au milieu d'eux ,
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fies leltres à ses parents et à ses amis, ses dispositions religieuses dans la nuit qui précède son suppikîe. -— Sa sérénité et sa dignité en marchant à l'échafaud. — Désolation de ses serviteurs , qui demandent à raccompagner jusqu'au dernier instant et dont quelques-uns l'obtiennent à sa prière. — Grandeur de son courage, constance de sa foi, élévation de ses suprêmes paroles , majesté touchante de sa fin. 333
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BfTet produit par la mort de Marie Stuart. ^ Indignation simulée d'Elisabeth , qui traduit en justice le secrétaire Davison , et disgracie un moment les principaux membres de son conseil, . comme ayant fait exécuter le warrant contre Marie Stuart sans l'en avoir avertie. — Inquiétudes que lui inspirent Henri III et Jacques YI. — Colère et dispositions de ces deux rois. -^ Moyens employés par Elisabeth pour les empêcher l'un et l'autre de lui déclarer la guerre , oonune ils y sont poussés le premier par les catholiques, le second par les nobles de son royaume. — Adoucissement d'Henri III. — Incertitude de Jacques YI. -^ Résolution que prend Philippe II de venger la mort de Marie Stuart , dont il est l'héritier catholique. —Préparatifs faits en Espagne, en Portugal, en Italie, dans les Pays-Bas, pour envahir l'Angleterre. — Fausses négociations engagées en Flandre pour tromper Elisabeth. — Concert entre Philippe II et Sixte Y, qui promet de consacrer un million d'écus d'or à cette expédition catholique. — Nomination au cardinalat du docteur Allen, chargé avec un grand nombre de prêtres et de moines, d'opérer la conquête religieuse de l'Ile. — Traité de Philippe II avec le duo de Guise , qui s'engagera soulever les ligueurs de France, et doit, par la journée des Barricades , empêcher Henri III de marcher au secours d'Elisabeth. — Sortie de Vinvinciblê Armada de la rade de Lisbonne, sous le commandement du duc de Médina-Sidonia.-^Sa force, le nombre de ses vaisseaux et de ses troupes de débarquement. *- Première tempête dont elle est assaillie à la hauteur du cap Finistère. — Rupture des négociations en Flandre. — Moyens de défense tardifs mais considérables auxquels Elisabeth a recours : dans la Manche , par ses flottes ; dans l'Ile , par
ses camps. — Seconde sortie de V Armada , après qu*elle a réparé ses avaries. — Sa lente et majestueuse navigation. — Son entrée dans le canal d'Angleterre. — Possibilité qu'elle a d'écraser la flotte anglaise à Plymouth. — Stricte obéissance du duc de Médina- Sidonia aux ordres de Philippe II, qui lui avait interdit toute attaque jusqu'après la jonction des bateaux plats et des troupes du prince de Parme. — Arrivée sur la côte de Flandre de V Armada, poursuivie et assaillie sur ses flancs par l'amiral Drake et les vaisseaux anglais. — Embarquement des troupes du prince de Parme , commencé à Nieuport. — Attaque de V Armada par des brûlots anglais dans la sombre nuit du 9 août. — Son éloignement de la côte afin d'éviter l'incendie. — Seconde tempête. — Dispersion de V Armada , poussée par les vents dans la mer du Nord qu'elle sème de ses débris, et poursuivie par les vaisseaux anglais. — Échec et retour de l'expédition dans les ports d'Espagne. — Douleur de Philippe H. — Joie d'Elisabeth. — Transports d'enthousiasme de l'Angleterre pour elle. — Fin de la lutte entre la cause de Marie Stuart , dont la mort reste sans vengeance, et la cause d'Elisabeth, qui renoue son alliance avec Jacques VI. — Triomphe définitif du protestantisme dans la Grande-Bretagne. — Résumé de la vie de Marie Stuart; jugement sur sa position et sur son caractère. — Sort de cette reine infortunée attaché , comme celui de sa race , aux destinées du catholicisme et du pouvoir absolu dans la Grande-Brets^e. 444
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